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INTRODUCTION 


L'histoire  des  origines  du  Catholicisme,  que 
nous  avons  entrepris  d'écrire,  compte  déjà  deux 
volumes.  Le  premier,  L'Eglise  naissante  et  le  Ca- 
tholicisme, est  consacré  aux  primes  origines  jus- 
qu'au temps  de  saint  Gyprien;  le  second,  La  paix 
constantinienne,  aux  rapports  du  Catholicisme  et 
de  l'Empire  romain,  depuis  la  fin  des  persécutions 
jusqu'à  Constance  II,  c'est-à-dire  depuis  la  liberté 
privilégiée  octroyée  par  Constantin  à  l'Église  et 
dont  le  concile  de  Nicée  est  l'apogée,  jusqu'à  la 
mainmise  de  Constance  II  sur  les  affaires  ecclé- 
siastiques aboutissant  au  concile  de  Rimini  et  à 
l'inauguration  du  «  césaro-papisme  ».  La  paix 
constantinienne  conduit  ainsi  à  une  crise,  crise 
très  grave,  qui  se  résout  dans  la  conscience  que 
l'Église  prend  de  son  indépendance  spirituelle  en 
face  du  prince  chrétien,  dans  la  perception  de 
plus  en  plus  claire  que  la  communion  avec  le 
Siège  apostolique  est  la  condition  de  l'intégrité  de 
la  foi  et  de  l'unité  de  l'Église,  dans  l'adhésion  de 
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l'Orient  à  cette  ecclésiologie  de  l'Occident  :  l'étude 
des  faits  où  s'afi&rme  cet  achèvement  du  Catho- 
licisme est  tout  le  sujet  du  volume  qui  aura  pour 
titre  Le  Siège  apostolique  de  saint  Damase  à 
saint  Léon. 

Dans  ce  volume  devait  entrer  l'étude  de  l'ecclé- 
siologie  de  saint  Augustin.  Mais  il  est  arrivé  que 
la  doctrine  et  l'action  de  l'évêque  d'Hippone  ont 
vite  pris  dans  mon  récit  une  place  de  premier  plan. 
Non  que  l'on  doive  souscrire  au  paradoxe  qui  vou- 
drait attribuer  à  saint  Augustin  l'honneur  d'être 
«  le  père  du  Catholicisme  romain  »,  mais  parce 
qu'Augustin,  s'il  est  le  «  docteur  de  la  grâce  », 
mériterait  aussi  bien  d'être  appelé  le  «  docteur  de 
l'ecclésiologie  »,  d'une  ecclésiologie  soucieuse  de 
défendre  la  règle  de  foi  et  l'autorité  vivante  que 
cette  règle  de  foi  postule,  soucieuse  tout  autant 
de  préserver  l'exercice  de  l'intelligence  dans  les 
lignes  de  la  règle  de  foi  et  d'accord  avec  «  la 
tradition  et  les  saints  Pères  »,  moins  attirée  par 
la  considération  des  conditions  juridiques  de 
l'unité  qui  sont  la  préoccupation  maîtresse  des 
transmarini,  mais  attachée  de  préférence  à  la 
considération  de  l'unité  visible  de  la  Catholica, 
pour  mettre  en  pleine  lumière  l'illégitimité  du 
schisme  et  aussi  bien  la  valeur  sacramentelle  et 
sanctifiante  de  l'unité,  ecclésiologie  s'achevant 
dans  la  personniOcation  mystique  de  l'Eglise  et 
dans  la  dévotion  à  l'Eglise. 
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Cette  ecclésiologie  n'est  ni  sans  lacunes,  ni 
sans  déchet,  mais  elle  est  une  synthèse  d'un 
intérêt  supérieur,  qui  jusqu'ici  peut-être  a  été 
négligée  parmi  nous,  et  qui  nous  a  paru  valoir  la 
peine  d'être  étudiée  avec  soin,  quitte  à  déborder 
un  peu  le  cadre  que  nous  nous  étions  tracé  d'a- 
bord. 

On  ne  trouvera  pas  dans  le  présent  volume  une 
biographie  de  saint  Augustin,  et  rien  qu'un  aspect 
de  sa  doctrine  :  l'ecclésiologie  d'Augustin  nous 
intéresse  seule  et  en  tant  qu'elle  appartient  à 
l'histoire  des  idées  et  des  institutions  antiques 
du  Catholicisme.  On  voudra  bien  ne  pas  nous 
demander  non  plus  de  controverse  :  nous  expo- 
sons la  pensée  d'Augustin,  et  les  phases  succes- 
sives de  cette  pensée,  ne  nous  attachant  qu'à  elle. 

Qu'il  me  soit  permis  d'écrire  ici  les  noms  de 
deux  hommes  par  qui  j'ai  été  introduit  dans  l'œu- 
vre de  saint  Augustin  :  l'un  était  Dom  Odilo 
Rottmanner,  l'autre  le  P.  Eugène  Portalié.  Le 
premier  a  trop  peu  écrit,  mais  il  connaissait  saint 
Augustin  en  perfection.  A  l'autre  nous  devons 
une  petite  encyclopédie  sur  saint  Augustin,  qui 
a  grandement  facilité  ma  tâche.  J'avais  été  l'hôte 
du  P.  Odilo,  quand  j'avais  vingt  ans  ;  j'avais  fait 
connaître  en  France  son  Augustinismus  *,  quand 
il  parut  ;  il  voulut  bien  m'honorer  de  sa  fidèle  et 

1.  Revue  historique,  t.  LIX,  1895,  p.  170-180. 
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gracieuse  amitié,  jusqu'à  sa  mort  antérieure  aux 
années  temporis  barbarici.  Le  P.  Portalié  avait 
pendant  huit  ans  enseigné  la  théologie  à  mes 
côtés,  et  de  1902  à  1907  l'intimité  fut  entre  nous 
une  intimité  de  tous  les  jours  :  c'était  un  temps 
d'alertes  doctrinales  qui  nous  passionnaient, 
comme  Orose  et  Paulinus  au  temps  de  Pelage. 
Que  ces  lignes  témoignent  de  la  fidélité  que  je 
garde  h  la  mémoire  du  cher  P.  Portalié. 

Paris,  juin  1920. 
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LÉGMSE    RÈGLE    DE    FOI. 
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Dans  le  rapide  et  beau  livre  qu'il  a  intitulé  d'un 
titre  très  moderne  De  utilitate  credendi,  saint  Au- 
gustin, s'adressant  à  son  ami  Honoratus,  lui  rappelle 
de  quel  grand  amour  ils  ont  brûlé  tous  deux  dès  leur 
adolescence  pour  la  vérité'.  Converti  et  baptisé, 
dans  sa  trente-troisième  année,  en  387,  Augustin 
vient  d'être  fait  prêtre  d'Hippone  (391)  :  il  s'attache 
à  retirer  Honoratus  de  Terreur  manichéenne  où  il 
s'attarde  encore,  retenu  moins  par  la  dogmatique  de 
la  secte  que  par  la  méthode  qu'elle  applique  à  la 
découverte  et  à  la  conservation  de  la  vérité,  méthode 
dont  Augustin  a  connu  la  séduction. 

1.  De  util,  crecl.  1  :  «  Non  putavi  apud  te  silendum  esse  quid  mihi 
de  invenienda  ac  letinenda  veritate  videalur,  cuius,  ut  scis,  ab 
ineuntcaduiescentia  magno  aniore  llagravimus  ».  —  Pour  la  chrono- 
logie et  l'histoire  littéraire  des  écrits  d'Augustin,  je  renvoie  une 
lois  ])Our  toutes  à  l'article  «  Augustin  Saint)  >>  du  I*.  I'oktalié,  dans 
le  Dict.  de  thcol.  de  Vacant  (1903). 
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Les  Manichéens,  en  effet,  ont  pour  principe  le 
primat  de  la  raison  :  «  Nihil  aliiid  tna.vime  dicunt, 
nisi  rationem  prius  esse  reddendam  »  '.  Rendre 
raison  d'abord,  prius.  Ils  ne  parlent  pas  de  foi,  mais 
de  vérité  :  ils  ont  constamment  à  la  bouche  le  mot 
de  «  Vérité  »,  pour  la  promettre,  pour  l'exiger 2,  Ils 
se  font  fort  de  donner  la  science^,  l'évidence.  «  ma- 
nifestam  cognitioneni  »  ^.  Ils  professent  que,  au 
contraire  des  Catholiques  qui  font  à  leurs  iidèlcs 
un  précepte  de  croire  d'abord,  l'on  doit  examiner 
d'abord  et  n'obliger  à  la  foi  que  par  la  discussion, 
par  la  manifestation  de  la  vérité^. 

Qui  ne  serait  séduit  par  de  semblables  promesses, 
écrit  Augustin,  surtout  l'adolescent  à  l'esprit  avide 
de  vérité,  et  tout  enorgueilli  des  discussions  d'école? 
J'étais  tel,  poursuit-il,  j'étais  plein  de  mépris  pour 
ce  que  j'appelais  des  fables  de  vieille  femme,  j'étais 
passionné  pour  la  vérité  ouverte  et  sincère  que  les 
Manichéens  me  promettaient''.  Cependant,  j'observai 


1.  De  mor.  Eccl.  calh.  3.  De  util.  cred.  -21  et  â5.  —  Uai>procljcz  Epis- 
lul.  cxviir.  32  :  •  Cnnanlur  (les  liérétiqucs  ergo  auctoritalein  siabl- 
lissiuiam  l'undalissimae  Ecclesiae  quasi  raiionis  nominc  et  poUicita- 
lione  supcraro.  Omnium  eiiiin  haeietitoruin  quasi  rogularisest  ista 
temeritag.  » 

i.  De  Gen.  contra  Munich,  i,  1.  Vonlra  epist.  Fund.  i  cl  5.  Contm 
Faustum,  xv,  ■";  etc.  Sermo  l,  13. 

3.  De  iliv.  quaest.  i.xviii,  ^.  In  loa.  tract,  xcvii,  2  el  i;  xcviii,  4  et  ~. 

■4.   Contra  epist.  Fund.  i-4. 

.'i.  De  util.  cred.  -i  :  •  ...  se  nullum  premcre  ad  fidcm  nisi  prius 
discussa  et  enodata  verilate.  » 

6.  Ihid.  —  Quand  on  parle d'Aub'ustiii  elde  son  évoluliou  intellec- 
tuelle, ne  jamais  oublier  que  par  sa  mère  Moni(|ue  il  est  né  lallio- 
lique  et  que  son  enfance  a  été  péuétice  de  Catliolicisme.  Canf.  w, 
8;  vi,18.Co>U/a^fa(/e»i.n,  5.  Parlant  de  son  passage  au  Manichéisme, 
il  dit  :  •  Milii  pcrsuasi  ducentibus  potius  quam  iubenlibus  esse  crc- 
dcndum  •■,  De  beatavita,  i.  C'est  dire  que  jusque-là  il  a  cm  d'au- 
torité. Le  Maniclu^isiile  lui  a  jironiis  la  posai bilili'  de  rester  chrétien 
eu  pratiquant  la  mélliode  d'évidence.  Vo)Cz  P.  Aliaric,  L'évolution 
inteUeclucUe  de  Haint  Augmlin,  t.  1  (i'JlS),  p.  73,  qui  note  le  Catho- 
licisme premier  d'Augustin,  mais  ne  lui  donne  pak  la  place  (|ui  lui 
convient  dans  révolution  subséquente. 
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qu'ils  étaient  diserts  et  intarissables  à  réfuter  autrui, 
bien  plus  que  solides  et  assures  à  prouver  leurs  pro- 
pres doctrines.  Puis,  leur  impitoyable  critique  de 
l'Ancien  Testament  était  injuste,  car  «  il  n'est  rien 
de  plus  sage,  de  plus  chaste,  de  plus  religieux  que 
les  Écritures  conservées  par  l'Église  catholique  sous 
le  nom  d'Ancien  Testament'  ».  Quelle  imprudence 
était  celle  de  notre  jeunesse,  qui,  pour  connaître  l'An- 
cien Testament,  s'en  rapportait  à  des  auteurs  qui  lui 
ont  déclaré  une  guerre  sans  merci  '  !  Mais  nous  étions 
des  jeunes  gens-épris  de  raison  et  de  volonté  de  com- 
prendre, «  intellegentisssimi  adulescentes  et  miri 
rationum  exploratores  »,  sans  aucune  déférence 
pour  les  hommes  qui  depuis  si  longtemps  ont  eu 
mission  dans  le  monde  entier  de  lire,  de  Conserver, 
d'interpréter  les  Ecritures  2.  Nous  condamnions  du 
haut  do  notre  libre  examen,  la  religion  qui  avait 
rallié  à  elle  le  monde  entier,  pauvres  enfants  que 
nous  étions  ^  ! 

En  ces  termes,  qui  sont  de  huit  années  environ 
antérieurs  au  récit  des  Confessions  (400),  Augustin 
décrit  à  son  ami  Honoratus  les  dispositions  d'esprit 
qu'il  avait  apportées  dans  son  Manichéisme.  Puis, 
aussitôt,  il  oppose  à  cette  confiance  de  jeunes  explo- 
rateurs la  désillusion  qui  n'a  pas  tardé  à  s'y  mêler. 

1.  De  util.  cred.  13  :  «  ïestor,  Honoratc,  conscientiain  meain  et 
piiris  animis  inhabitantcm  Deum  nihil  me  existimare  prudentius, 
castius,  religiosius,  quam  surit  illae  Scriiiturae  omnes,  quas  Testa- 
menli  Veteris  nomine  catholica  Ecclesia  retinel...  ^  Toute  la  page 
est  très  belle,  sur  la  lecture  de  l'Ancien  Testament  et  la  sympathie 
qu'y  doit  apporter  Honoratus  :  «  Quidquld  est,  niilii  crede,  in  Scrip- 
turis  illis  altum  et  divinum  est  :  iuest  omnino  verilas  et  reficiendis 
instaurandisque  animis  adcommodatissima  disciplina.  » 

2.  Ibid. 

A.  Ibid.  17  :  »  Religioneiij  fortasse  sanctissiiiiaiii  (adUuc  enira 
quasi  dubitandum  sit  loquor),  cuius  opiiiio  totum  iam  terrarum  orbem 
occupavit,  miscrrimi  pucri  pro  nostro  arl)itrio  iudicioque  daninavi- 
mus.  ' 
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11  a  connu  à  Carthage  le  porte^parole  le  plus  réputi 
de  la  secte,  ce  Faustus  dont  il  tracera  dans  les  Con~ 
fessions  un  portrait  si  désenchanté  et  si  respectueux  : 
les  entretiens  de  Faustus,  si  éloquents  soient-ils, 
lui  révèlent  l'impuissance  radicale  du  Manichéisme, 
non  pas  à  critiquer,  mais  à  construire/,  Augustin -a 
quitté  Carthage  (383),  il  est  à  Rome,  tourmenté,  hé- 
sitant, se  demandant  ce  qu'il  doit  retenir,  ce  qu'il 
doit  répudier  :  il  délibère  avec  lui-même,  et  la  ques- 
tion qui  se  pose  à  lui  n'est  déjà  plus  de  savoir  s'il 
restera  dans  la  secte  qu'il  regrette  d'avoir  rencon- 
trée sur  sa  route,  mais  comment  il  découvrira  la 
vérité  vers  laquelle  il  soupire  passionnément.  Hono- 
ratus  mieux  que  personne  à  été  témoin  de  ses  sou- 
pirs. Mais  peut-on  découvrir  la  vérité,  et  le  scepti- 
cisme de  l'Académie  n'aurait-il  pas  raison?  Non, 
pense  Augustin,  la  vérité  ne  peut  se  dérober  à  la 
sagacité  de  l'esprit  humain,  la  découvrir  est  affaire 
de  méthode,  et  cette  méthode  doit  être  demandée  à 
quelque  autorité  divine.  Mais  alors  à  quelle  autorité 
divine  recourir-?  Il  se  voit  dans  une  inextricable  forêt. 
Il  se  tourne  vers  la  divine  Providence,  il  la  prie  en 
pleurant  de  lui  venir  en  aide,  il  est  prêt  à  se  laisser 
instruire  s'il  se  trouve  quelqu'un  qui  puisse  ensei- 
gner, et  voici  qu'il  est  à  Milan  et  qu'il  rencontre 
Ambroise  (387).  La  méthode  qu'il  cherchait  lui  est 
proposée  par  le  Catholicisme,  puisque  le  Catholi- 
cisme enseigne,  et  que  ce  qu'il  enseigne  vient  du 
Christ  et  des  apôtres  :  (f  Sequere   viaoi  catholicae 


1.  Ibid.  -i. 

3.  Ibid.  30  :  <  Saepe  rursus  iDluens,  quantum  poteram,  meotem 
humanam  tain  vivacem,  tam  sagacem,  tam  perspicacem,  non  putabam 
lalere  verit;ilcm,  nisi  i|uod  in  ca  quaerendi  modus  laterel,  eun- 
deiiH|ue  ipsuin  laoduni  ab  iiliqua  diviiia  auctoritnio  o^se  suiiieiKluiii. 
RcBtabat  quaererc  quaenaui  illa  esaet  aucloritab. 
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dificiplinae,  peut  dire  Augustin  à  Honoratus,  qiiae 
ab  ipso  Chi'isto  per  apostolos  ad  nos  usque  mana- 
vit  et  abhinc  ad  posteras  inanatura  est  »  '. 

Ce  récit  du  De  utilltate  credendi-,  première  es- 
quisse du  récit  des  Confessions,  a  l'avantage  de 
mettre  en  lumière  la  marche  suivie  par  Augustin,  et 
d'en  marquer  les  trois  étapes  inégales  :  la  première 
est  celle  où  Augustin  est  prisonnier  du  Manichéisme, 
la  seconde  celle  où  il  traverse  le  scepticisme  acadé- 
micien, la  troisième  celle  où  il  retrouve  la  catho- 
lica  disciplina.  Le  Manichéisme  l'a  mis  aux  prises 
avec  le  problème  de  la  vérité  :  douter  de  tout  ne 
résout  pas  le  problème,  et  aggrave  la  langueur  : 
Augustin  résout  le  problème  par  le  recours  à  une 
autorité  divine  de  fait,  le  Catholicisme  conçu  et  aimé 
comme  règle  de  foi.  Le  récit  des  Confessions  marque 
aussi  ces  trois  étapes,  notamment  celle  du  scepti- 
cisme académicien  ^,  mais  il  la  double  d'une  période 
de  ferveur  néoplatonicienne '',  que  les  critiques  ré- 
cents ont  éprouvé  quelque  peine  à  concilier  avec  la 
catholica^  disciplina  professée  par  Augustin  :  ils  en 
ont  pris  occasion  de  conjecturer  que  la  conversion 
d'Augustin  au  moment  de  son  baptême  à  Milan  était 
une  conversion  philosophique,  qui  ne  devint  une 
conversion  religieuse  qu'au  moment  de  l'ordination 

1.  Ibid. 

■2.  On  complétera  le  récit  du  De  utilîtate  credendi  .392)  par  celui 
du  De  beata  vita,  4  (386),  et  par  celui  du  Contra  Academ.  Il,  3-5 
(même  temps). 

3.  Conf.  V,  2M.  —  Jamais  Augustin  n'a  douté  de  l'existence  de  Dieu, 
il  y  a  seulem(!ntcru  «  tantôt  plus  fortement,  tantôt  plus  faiblement  », 
avant  sa  conversion.  Conf.  vt,  7  et  8.  Alfahic,  p.  3Si,  en  convient. 
Rapprochez  De  lib.  arbit.  Il,  39  :  .  Est  Deus  et  vere  summeque 
est.  Quoniam  non  solum  Indubitatum,  quantum  arbitror,  fide  reti- 
nemus,  sed  etiam  certa,  quamvis  adhuc  tenuissima,  forma  cognitlo- 
nis  altingimus,  quod  quaestioni  susceptae  sufficit  ut  cetera  quae 
ad  rem  pertinent  explicare  possimus.  » 

4.  Conf.  vu,  13  et  suiv.,  et  vni,  3. 
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à  Hippone.  Le  récit  du  De  utilitate  credendi  exclut 
cette  distinction  ^ . 

Au  besoin,  on  en  aurait  la  confirmation  dans  la 
conclusion  du  Contra  Academicos,  la  première  œuvre 
d'Augustin  à  Cassiciacum  ^386)  :  on  voit  là  que  le 
converti  s'applique  à  déblayer  dialectiquement  les 
abords  de  la  certitude,  et  que  les  Platoniciens  lui 
promettent  une  philosophie  qui  ne  répugne  pas  à  sa 
religion  :  il  l'utilisera,  mais  la  certitude  est  pour  lui 
acquise,  et  elle  est  dans  l'autorité  du  Christ-.  Cett" 
autorité  présuppose  une  connaissance  de  Dieu,  et  en 
effet  Augustin  a  dès  l'abord  une  connaissance  au 

1.  CeUe  vue  (Harnack),  développée  par  L.  Gocrdon  {Essai  sur  ? 
conversion  de  s.  A.,  1900),  est  reprise  par  Alfaric.  p.  378-383.  et  on 
comprend  qu'elle  réponde  à  sa  conception  rectiligne  de  l'évolution 
intellectuelle  d'Augustin.  Loofs,  art.  «  Augustinus  •,  p.  268-i"0,  de  la 
Realencyklopaedie  de  HiiCK  (l'article  date  de  1897),  est  plus  com- 
préheiisif.  Encore  suppose-t-il  que  le  christianisme  d'A..  entre  son 
baptême  et  sa  prêtrise,  a  été  seulement  un  néoplatonisme  coloré 
de  christianisme.  W.  Tumime,  Augustius  geisti'je  Entwickelung  m 
den  ersten  Jahren  nach  seiner  Bekehrung,  3S6-391  ,1908),  a  remis  les 
choses  au  point  :  il  va  de  soi.  ccrit-il.  qu'Augustin  candidat  au  bap- 
tême acceptait  le  dogme  c^ntliolique,  aussi  bien  le  dogme  trinilaire 
que  le  ilogme  christologique.  On  ne  saurait  doue  entendre  son  né" 
platonisme  qu'avec  celte  présuppoiition.  Voyez  Thimme,  p.  38- JJ 
ii6-228. 

i.  Contra  Acarlem.  m.  43  :  •  .\ulli  dubium  est  gemiuo  pondère 
nos  impelli  ad  discendum,  auctoritatis  atque  rationis.  Mihi  antem 
certum  est  nusquam  prorsus  a  Chrisli  auctoritatc  discedere  :  n'>n 
enim  reperio  valenliorem...  Apud  Plalonicos  me  intérim  quod  sacris 
nostris  non  repugnet  reperturum  esse  conOdo.  •  De  online,  ii.  *7  : 
«  lUa  auctoriias  tliviua  dicenda  est  quae...  ipsuro  Lominem  agens 
ostendit  ei  quousque  se  propter  ipsum  depresserit.  »  Le  De  quanti- 
iate  animae  appartient  h  la  même  période  (3S7-388)  :  c'est  dans  ce 
livre  que  nous  rencontrons  pour  la  première  fois  sous  la  plume 
d'Augustin  l'expression  qui  lui  sera  si  lamiliëre  de  Mater  Ecclesia. 
L'àme.  dit-il,  s'élève  de  degré  en  degré  jusqu'à  la  vision  et  à  la 
contemplation  de  la  vérité  .ascension  bien  néoplatonicienne),  mais 
alors  il  lui  est  donné  de  connaître  combien  est  *rai  ce  qu'elle 
croyait  par  obéissance  et  combien  sagement  elle  avait  été  nourrie 
par  la  mère  Eglise  du  lait  de  la  foi  :  «  Tune  agnoscemus  quam  ver 
Dobis  credenda  imperata  sint.  quamque  optime  ac  s:)luberriiiu 
apud  matrem  Ecclesiam  iiutriti  fueriinus.  •  De  quant,  anim.  7(>.  Rap- 
prochez l'jid.  8U;  De  musica,  vi.  1  et  59;  De  beala  vila,  3V,  35;  Deor- 
dine.  i    ->•>■  -r    I''.  ■••    -'7. 
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moins  affective  de  Dieu,  puisqu'il  le  prie  :  «  [Restai 
bat]  ut  divinam  providentiam  lacfimosis  et  misera- 
bilibus  vocibus,  lit  opcin  mihi  ferret,  deprecaretf 
atque  id  sedulo  facieham  »  '.  Qui  voudra  se  rendre 
compte  de  ce  qu'est  pareille  prière  de  l'homme  qui 
cherche  Dieu  quand  il  l'a  trouvé  déjà 2,  n  aura  qu'à 
lire  l'incomparable  prière  par  laquelle  s'ouvre  le 
livre  premier  des  SoHluquefi  (en  387)^,  Mais  il  y  a 
plus. 

Augustin  s'en  explique  dans  un  autre  passage  du 
De  utilitate  credendi.  Il  faut,  dit-il,  avant  toute 
recherche  dans  l'ordre  de  la  religion,  supposer  que 
la  providence  de  Dieu  préside  aux  choses  humaines  : 
or,  nous  sommes  amenés  à  cette  présupposition  par 
le  spectacle  de  la' beauté  de  l'univers  qui  postule  une 
source  de  beauté.  Il  y  a  donc  pour  Augustin  une 
certitude  naturelle  de  Dieu.  11  y  joint  l'expérience 
des  «  meilleurs  »,  qui  éprouvent  qu'en  eux  «  je  ne 
sais  quelle  conscience  intime  les  exhorte  à  chercher 
Dieu  et  à  le  servir  »  ''.  Au  nom  de  cette  induction 
naturelle  et  de  cette  expérience  intime,  Augustin 
s'estime  en  droit  de  prier  Dieu  et  de  ne  pas  déses- 
pérer que  ce  Dieu  ait  constitué  une  autorité  par 
laquelle  nous  monterons  à  lui  avec  un  surcroît  de 
ccrlitudo.  I^a  connaissance  naturelle  de  Dieu  n'est 


I.  De  util.  cred.  20. 

•2.  De  beata  vila,  3'). 

.3.  Rapprochez  le  joli  récit  du  De  ordinn.  1,  -22.  Et  enccrre  Contra 
Acadejïi.  11,  9.  Sur  la  prière  chez  Augustin,  Tiumme,  p.  i;>3. 

i.  De  util.  cred.  -îi  :  •<  Si  enim  Dei  providentia  non  ptaesidet  rébus 
humanis,  niliil  est  de  religione  satagendnm.  Sin  vero  et  species 
rerum  omnium,  quam  profecto  ex  ali'.juo  vcrissimae  pulchritudinis 
fonte  manare  credendum  est,  et  interior  nescio  qua  conscienlia 
Denm  quaerendum  Deoque  scrviendum  raeliores  quosque  animes 
quasi  publiée  privatlnique  coharlatur  :  non  est  desperandum  ab 
eodcm  ipso  Dec  auctoritatem  aliqnam  constitulam,  quo  velut  arradii 
certo  innitentt^s  adtcllamni-  in  Deuni.  ■ 
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d'ailleurs  pas  pure  affaire  de  logique,  car  elle  est  en 
fonction  de  la  moralité  du  sujet  pensant  :  un  esprit 
souillé  ne  peut  embrasser  la  vérité  [inhaerere  veri- 
tali),  la  souillure  consistant  à  aimer  autre  chose  que 
son  âme  et  Dieu,  si  bien  que  la  facilité  à  voir  la 
vérité  croît  à  mesure  que  le  sujet  pensant  se  purifie. 
Vouloir  voir  la  vérité  pou^;*  devenir  meilleur  est  un 
contresens,  puisqu'il  faut  devenir  meillour  pour  voir 
la  vérité  ' .  Au  total,  connaissance  naturelle  do  Dieu 
par  le  spectacle  de  la  beauté  du  monde,  conscience 
intime  qui  exhorte  à  chercher  et  à  servir  Dieu,  con- 
version de  la  conduite  et  purification  du  cœur  : 
alors,  mais  alors  seulement,  l'autorité  s'offre. 

Il  en  est  ainsi  logiquement,  mais  pratiquement 
non,  car  l'enseignement  catholique  procède  sans  ces 
préparations.  Les  hérétiques  lui  en  font  précisément 
un  grief,  qui  se  piquent  de  persuader  leurs  adeptes 
en  recourant  à  la  raison,  et,  loin  d'imposer  le  joug 
de  croire,  se  glorifient  de  faire  jaillir  devant  eux  une 
source  de  science^.  Augustin  reconnaît  sans  diffi- 
culté que  la  Catholica  et  les  Dei  antistites  procè- 
dent d'autorité,  pratique  qu'il  justifie  sur-le-champ 
comme  une  pédagogie  fruit  d'une  expérience  tradi- 
tionnelle, et  comme  une  économie  voulue  de  Dieu  ^. 
La  famille  ne  subsisterait  pas  sans  autorité,  puisque 


1.  Tbimme,  p.  45-40,  rappelle  que  le  principe,  que  la  pureté  de  cœur 
du  sujet  pensant  est  prérequise  pour  la  recherclie  de  la  vérité,  est 
un  principe  de  la  phiioso|)lile  grecque  depuis  Socrateet  a  été  exalté 
par  les  Néoplatoniriens.  Cf.  Retract,  i.  xxvi. 

2.  De  xitil.  cred.  21  :  •  (Haeretici)  Catholicain  maxime  criminantur 
quod  illis  qui  ad  eam  veniunt  praecipitur  ut  credanl,  se  autem  non 
iugum  credendi  imponere,  sed  docendi  funleni  aperire  glorian- 
tur.  • 

3.  lOid.  24  :  «  Haer  est  providenlia  verao  religionis,  hoc  iussuni 
divinitus,  hoc  beatis  maiorihus  traditum,  hoc  ad  nos  usque  serva- 
tum  :  hoc  pcrturbare  velle  atque  pervertere,  nihil  est  aliud  quant 
ad  veram  religioneni  sacrilegam  viam  quaerere.  > 
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c'est  d'autorité  que  l'enfant  croit  que  son  père  est 
son  père,  et  sa  mère  sa  mère  :  quel  monstre  serait 
l'enfant  qui  refuserait  d'aimer  ses  père  et  mère 
crainte  qu'ils  ne  fussent  pas  vraiment  ses  père  et 
mère  ^  !  La  société  ne  se  passe  pas  davantage  d'au- 
torité. Comment  la  religion  s'en  passerait-elle? 
'(  Recte  igitur  catliolicae  dise iplina e  maiefitatP  ins~ 
titutnin  est,  ut  nccedentibus  ad  religionem  pdes 
persuadeatur  ante  omnia  »  ^. 

Reste  à  légitimer  cette  autorité  par  nous  acceptée 
comme  divine,  car  on  ne  peut  se  soumettre  sans 
raisons  préalables  de  se  soumettre  :  «  Turpe  est 
sine  ratione  cuiquain  credere  »  ^.  Cette  autorité  est 
le  Christ  :  je  crois  ce  que  le  Christ  a  dit,  je  le  crois 
sans  lui  demander  d'autre  raison  de  le  croire  que 
sa  parole  '',  mais  j'ai  des  raisons  préalables  d'accep- 
ter cette  divine  autorité  de  la  parole  du  Christ. 
Augustin  à  plusieurs  reprises  énumèrc  dans  lo  De 
utititate  credendi  ces  raisons  préalables,  ou,  pour 
parler  comme  la  théologie  moderne,  ces  motifs  de 
crédibilité. 

11  croit  donc  au  Christ  sur  le  témoignage  des 
peuples  convertis,  réunis  dans  l'Eglise  catholique  : 
ce  lui  est  une  présomption  que  le  Christ  a  enseigné 
quelque  chose  d'utile,  «  quorum  auctoritate  commo- 
tus  Christum  aliquid  utile praecepisse  iam  credidi  ». 
Rt  ce  témoignage  de  l'expérience  des  peuples  est 

1.  Ibid.  iJ6. 

2.  Ibid.  29. 
Z.lhid.ZX. 

4.  Ibid.  :  «  Fateor  me  iam  Christo  credidisse  et  in  aninium  indu- 
xisse  id  esse  verum  quod  ille  dixeril,  etiamsi  nulla  ratione  fulcia- 
lur.  »  Ibid.  a  :  «  Si  Christo  etiam  credendum  neganl,  nisi  indubitata 
ratio  reddita  fuerit,  elirisliani  non  siint.  »  Cette  dernière  assertion 
doit  s'entendre  de  la  démonslration  rationnelle  que  l'on  exigerait 
des  assertions  du  Christ  avant  d'y  croire,  non  de  la  démonstration 
de  l'autorité  divine  du  Christ. 
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préférable  au  sentiment  individuel  de  n'importe  quel 
hérétique  * . 

Ce  témoignage  se  prolonge  dans  le  passé  :  la  foi 
catholique  a  pour  elle  la  vetustas,  la  continuité,  par 
opposition  à  l'hérésie  qui  est  toujours  une  nouveauté, 
et  la  nouveauté  de  quelques-uns.  Nous  sommes,  nou'î 
Catholiques,  une  multitude,  et  nous  pouvons  re- 
monter dans  le  temps  jusqu'à  l'origine,  c'est-à-diro 
jusqu'aux  premiers  qui  ont  cru  :  «  Iluiiisinuïtitudinis 
primates  quaeram  et  quaeram  diligentissime  ac 
laborîosissime  »  -.  Nous  atteindrons  ainsi  au  Christ 
en  personne,  au  Christ  historique  auteur  premier  de 
notre  foi,  et  nous  constaterons  qu'il  a  imposé  cette 
foi  par  ses  miracles  •'^. 

Les  miracles  du  Christ  dans  TKvangile,  et,  ù  la 
suite,  le  témoignage  des  peuples  convertis  de  proche 
en  proche  à  la  foi  que  ces  miracles  attestaient  divine  : 
Augustin  ramène  à  ces  deux  termes  fondamentaux 
ses  raisons  de  croire  au  Christ  ''. 

Les  miracles  ne  sont  pas  seulement  dans  l'Evan- 
gile :  la  zone  miraculeuse,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
précède  l'Évangile  et  elle  le  continue  :  les  vertus 
extraordinaires  d'ascétisme,  de  chasteté,  de  libéra- 
lité, de  mépris  du  monde,  de  patience  jusque  dans 
les  supplices,  sont  des  vertus  qui,  supposant  le  se- 
cours de  Dieu,  sont  elles  aussi  des  miracles,  et  nous 
font  un  devoir  de  nous  attacher  à  l'Église  qui  1rs 

\.  Ibid.   .35. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid.  ?ii. 

4.  Ibid.  3^i  :  «  ...  parliin  niiraculis.  partiii)  sequontiuni  inultitudine... 
Anrtoritfis  itraesto  est.  quam,  ut  paulo  ante  dixi,  partim  niiraiMilis, 
partiin  multitudinc  valere  nemo  ambigit. .  —Augustin,  ibid.  Ui,  a  pris 
soin  de  relever  que  lo  nombre  des  Chrétiens  dans  le  monde  esi 
plus  grand  que  le  nombre  des  païens,  m<?me  si  on  ajoute  les  luils 
aux  païens.  Et  s'il  s'agit  des  hérétiques,  la  Cathnlirn  compte  incon- 
testablement plus  de  fidèles  qu'il  n'y  a  au  total  d'hérétiques. 
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produit.    Augustin    décrit    ainsi    cette    action    de 
Dieu  : 

Hoc  factum  est  divina  providentia  per  prophetarum 
vaticinia,  per  humanitatem  doctrinamque  Christi,  per 
apostolorum  itinera,  per  martj-rum  contumelias,  cruces, 
sanguinem,  mortes,  per  sanctorum  praedicabilem  vitam, 
aique  in  his  universis  dignatebus  tantis  atque  virtutibus 
pro  temporum  opportunitate  miracula. 

Cum  igitur  tantum  auxilium  Dei,  tantum  profectum 
fructumque  videamus,  dubitabimus  nos  eius  Ecclesiae 
condere  gremio,  quae  —  usque  ad  confessionem  generis 
humani,  ab  apostolica  sede,  per  successiones  episcopo- 
rum,  frustra  haereticis  circumlatrantibus,  et  partim 
plebis  ipsius  iudicio,  partim  conciliorum  gravitate,  par- 
tim etiam  miraculorum  maiestate  damnatis,  —  colu- 
men  aiictoritatis  obtinuit?  Cui  nolle  primas  dare  vel 
summae  profecto  impietatis  est  vel  praecipîtis  adro- 
gantiae. 

Au  centre,  le  Christ  historique  et  son  enseigne- 
ment; comme  préparation,  les  prophéties  des  pro- 
phètes; comme  suite,  l'apostolat  des  apôtres,  la 
constance  des  martyrs,  la  sainteté  des  saints,  et  des 
miracles  dans  tout  cela.  Le  concours  de  Dieu  à 
cette  action  est  indubitable,  et  cette  action  s'iden- 
tifie à  l'Eglise.  Pourrions-nous  hésiter  à  nous  hlot- 
tir  dans  le  sein  de  l'Eglise  de  Dieu?  Nous  la  contem- 
plons dans  sa  lutte  contre  les  hérétiques  qui  aboient 
autour  d'elle,  et  qu'elle  condamne,  soit  par  le  senti- 
ment de  ses  fidèles,  soit  par  la  gravité  de  ses  con- 
ciles, soit  même  par  la  majesté  des  miracles  :  elle  se 
rattache  par  la  succession  de  ses  évêques  à  la  sedes 
apostolica  instituée  par  le  Christ,  et  elle  marche  à 
la  conquête  du  genre  humain  :  son  autorité  est  la 
plus  haute  qui  soit,  «  columen  auctoritatis  obtinuit  ». 
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Ce  serait  une  arrogance  ruineuse  que  de  résister  à 
une  autorité  si  forte  ^ . 

Le  De  utilitate  credendi  s'achève  par  une  pres- 
sante invitation  qu'Augustin  adresse  à  Honoratus 
de  quitter  le  Manichéisme  pour  se  convertir  à  la 
Catholica.  Ce  que  chez  les  Manichéens  j'ai  appris 
de  vrai  je  le  garde,  écrit  Augustin;  ce  que  j'ai  appris 
de  faux  je  le  répudie;  mais  combien  je  dois  par  sur- 
croît à  l'Église  catholique!  Et  Augustin  s'excuse 
d'en  avoir  dit  si  peu,  quand  il  y  aurait  tant  à  dire-. 


Nous  avons  tenu  à  analyser  avec  soin  le  De  nfili^ 
ttite  credendi,  si  sommaire  que  soit  cet  opuscule, 
parce  qu'il  est  selon  toute  apparence  le  premier  écrit 
de  la  prêtrise  d'Augustin,  parce  qu'il  est  un  récit 
de  sa  conversion  et  des  motifs  qui  l'ont  déterminée, 
parce  que  surtout  il  révèle  la  pensée  d'Augustin  sur 
l'Église  considérée  comme  autorité-^.  Cette  analyse 
faite,  il  nous  sera  loisible  et  aisé  de  retrouver  dans 
d'autres  écrits  d'Augustin  les  thèmes  du.  De  utili- 
tate credendi. 

Ce  thème  d'abord,  que  la  connaissance  naturelle 
de  Dieu  précède  logiquement  tout  appel  à  l'autorité 
divine,  dans  notre  acheminement  vers  la  vérité. 
Composé  entre  389  et  391,  de  peu  antérieur  au  De 


\.  Ibiil.  35.  —Augustin  n'a  pas  appuyé  ici  sur  la  démonstration  do 
l'Eglise,  qui  pour  lui  s'identifie  avec  le  clirisli.Tnisme  authentique. 
Voyez  ibid.  It»  :  •  ...  una  est  Catholica...  t\  (jno  liitollegi  dalur,  iudi- 
cantibus  arbitris  quos  nulla  impodit  gratia.  cni  ^il  catlurliiiim  nu- 
men.  ad  quod  omnes  ambiant,  tribucnduni    . 

2.  Ibid.  36. 

3.  Voyez  L.  DR  MoND\D()N  •  Bible  et  Eglise  duns  1  upolo^c^tiquc  de 
S.  Augustin  •,  Recherches  de  science  religieuse,  l!*ll,  p.  eii7. 
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utilitate  credendi,  le  De  vera  religione  est  un  traité 
(le  la  connaissance  rationnelle  de  Dieu,  une  démons- 
tration de  son  existence  contre  les  Pyrrhoniens  et 
les  païens,  un  développement  de  cette  thèse  que  la 
raison  peut  s'élever  du  visible  à  l'invisible  et  du  pré- 
sent à  l'éternel,  indépendamment  de  l'autorité  et 
préalablement  à  elle  ^ .  Car  la  vérité  n'est  pas  un 
leurre,  et  l'homme  peut  par  sa  seule  raison  y 
atteindre^. 

La  convenance  de  la  méthode  d'autorité  est  un 
thème  auquel  Augustin  reviendra  avec  complaisance. 
Psychologiquement,  nous  faisons  constamment  cet 
acte  de  foi  dans  notre  vie  sociale  quotidienne,  ou, 
comme  dit  Augustin,  dans  les  choses  humaines^. 
Combien  la  foi  est  plus  normale  encore  dans  le 
champ  de  la  religion  !  —  Ainsi,  allez  discuter,  avec 
un  païen  qui  manifeste  le  désir  sincère  de  se  conver- 
tir, toutes  les  questions  qu'il  se  pose  sur  les  diffi- 
cultés de  l'Ecriture  !  Il  est  des  questions,  en  petit 
nombre,  qui  sont  fondamentales  et  dont  tout  dépend. 
Mais  les  autres,  elles  sont  innombrables,  et  il  ne  faut 

I.  Voyez  spécialement  De  vera  religione,  5-2  et  72.  Au  surplus 
c'est  la  doctrine  de  Rom.  i,  20,  qu'Augustin  a  bien  souvent  défendue. 
De  spirilu  et  lilt.  19.  De  Gen.  ad  liit.  iv,  49.  De  doclr  chr.  ii,  28  et 
00.  Enarr.  lssiii,  2-j;  cm,  i,  1.  Sermo  cxxvi,  3;  cxli,  1-2.  In  loa.  tract. 
VIII,  1.  De  calech.  rud.  29.  Etc.  Cf.  de  Moxdadon  «De  la  connaissance 
de  soi-même  à  la  connaissance  de  Dieu  dans -6.  Augustin  »,  Recher- 
ches, )913,  p.  li8-li;C. 

•2.  De  vera  reliy.  73,  au  Augustin  prélude  au  Cogito,  ergo  sum,  de 
Descartes.  Il  est  donc  faux  de  dire  que  «  la  loi  d'Augustin  est  essen- 
tiellement fondée  sur  le  scepticisme  •  et  que  «  nous  sommes  aveu- 
(jles  pour  les  choses  les  plus  hautes,  pour  les  biens  spirituels,  pour 
Dieu  ■- ,  comme  le  prétend  avec  insistance  A.  Dorner,  A  uguslinus  { 1873), 
p.  184  et  167.  Cf.  G.  V.I.N  E.NDERT,  Der  Gotlesbeweis  in  der  patris- 
tischen  Zeit  mit  besonderer  Beriicksichtigung  Atigustinus  (18G9i, 
p.  111-118. 

3.  De  mor.  Eccl.  cath.i.  De  fide  rertim  quae  non  videntur,  4.  De 
quant,  animae,  12.  Mais  Augustin  a  fermement  marqué  aussi  que 
recourir  à  l'autorité  des  hommes  dans  les  choses  de  la  raison  est 
un  expédient  qui  ne  doit  pas  déposséder  la  raison.  De  musica,  v,  lu. 
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pas  espérer  les  résoudre  sinon  parla  foi,  de  peur  do 
mourir  avant  d'arriver  à  la  fof^v  —  D'autre  part,  les 
choses  divines  sont  telles  que  notre  raison,  quand 
elle  les  considère,  est  éblouie  de  leur  lumière,  pal- 
pite, chancelle,  «  inhiat  amore  »,  et  de  fatigue  plus 
que  d'élection  se  retourne  vers  ses  ténèbres  familiè- 
res comme  vers  son  repos,  «  jevej'beratar  lace  ce- 
ritatis  et  ad  familiaintatem  tenehvarum  suarum, 
non  electione,  sed  fatigatione  convertitur  ».  L'âme 
doit  redouter  dune  semblable  réaction  une  impuis- 
sance plus  grande.  C'est  alors  que  l'autorité  s'offre  : 
à  ceux  qui  réclamaient  les  ténèbres  pour  s'y  réfugier, 
elle  sert  comme  d'écran,  «  opacitas  auctovitatis  », 
elle  tamise  la  vérité,  elle  la  présente  avec  des  om- 
bres, elle  en  tempère  l'éclat,  elle  l'adapte  à  notre 
regard^.  —  La  cécité  des  esprits  est  dans  le  genre 
humain  trop  grande,  du  fait  du  débordement  des 
péchés  et  de  l'amour  de  la  chair,  ô  Dioscore,  pour 
que  tu  puisses  douter  que  le  meilleur  moyen  de  nous 
amener  à  la  vérité  n'ait  pas  été  que  la  vérité  ineffa- 
blement  et  merveilleusement  se  fit  homme,  et  nous 
persuadât  de  croire  ce  que  nous  ne  pouvions  com- 
prendre'^. A'^oilà  pourquoi  il  n'est  rien  de  plus  salu- 
taire dans  l'Eglise  catholique  que  de  donner  prati- 
quement à  l'autorité  le  pas  sur  la  raison  ^ 

Encore  est-il  indispensable  que  cette  autorité  ait 


1.  Epistul.  cil,  38. 

2.  |>e  mor.  Eccl.calh.  11. 

3.  Bpiilul.  cxviii,  32. 

•i.  t)e  mor.  Ecc.  cath.M  :  «  ...  luhil  in  Ecclesia  calliolica  salubrius 
fieij  quam  ut  ratlonem  praecedat  aiictoritas.  ■  De  vera  relig.  14  : 
«  Primo  crodidimus,  iiiliil  nisi  aucloritaleni  scciili.  ■■  Contra  Faus 
tum,  XVI,  8.  Faustus  suppose  que  le  catholique  exige  d'abord  la  foi 
sans  coudiiioD  :  •  Si  cliristianus  es,  crede;  siuoii  credis,  clirislianus 
non  es.  »  Et  Fausius  ajoute  :  «  Incpta  haec  scmpcr  etirabcclllares- 
imnsio  «il  nihil  habentium  (|uod  ostcndant.  • 
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des  titres  à  notre  créance.  L'autorité,  écrit  Augus- 
tin, ne  saurait  être  vide  de  raison,  puisque  nous 
avons  à  considérer  qui  nous  croyons  :  ^<  Neque  auc- 
toritatetn  ratio  penitus  deserît,  cum  consideratur 
cid  sit  credendum  »  ^  L'examen  s'impose  des 
hommes  et  des  livres  auxquels  nous  allons  croire  : 
«  Nostrum  est  considerare  quibus  çel  honiinibus  vel 
libris  credendum  sit  ad  colendum  recle  Deum  ■>•  ^. 
L'homme  fait  qui  vient  à  la  foi  a  réfléchi  avant  de 
croire,  car  nul  ne  croit  si  d'abord  il  n'a  estimé  qu'il 
fallait  croire  :  la  volonté  de  croire  est  précédée  par 
une  délibération  de  croire,  si  rapide  soit-elle  : 
«  Nullus  quippe  crédit  aliquid  nisi  prias  cogitaverit 
esse  credendum  »^. 

Dieu  s'est  manifesté  dans  l'histoire  par  une  action 
suivie,  dans  laquelle  s'insère  l'incarnation,  et  dont 
l'Église  est  le  terminus  ad  .quem.  Une  voie  a  été 
tracée,  qui  remonte  aux  patriarches  et  à  leur  voca- 
tion, qui  se  continue  par  l'alliance  de  Dieu  avec  le 
peuple  d'Israël,  qui  s'éclaire  des  prophéties  des  pro- 
phètes, qui  aboutit  au  mystère  de  Dieu  fait  homme, 
pour  se  confirmer  dans  le  témoignage  des  apôtres, 
le  sang  des  martyrs,  la  conquête  des  nations,  l'éta- 
blissement de  l'Église^. 

Le  traité  Contra  epistulam  quam  dicunt  Funda- 
'uenti,  qui  est  encore  un  traité  contre  les  Manichéens 
(il  date  de  397),  contient  une  belle  page  où  Augustin 
réunit  à  nouveau  en  faisceau  ses  raisons  d'être  catho- 
lique. La  vérité  que  le  Catholicisme  enseigne  est  une 


1.  De  l'era  relig.  4 S. 

2.  Ibid.  46. 

3.  De  praedest.  sanctorum,  5.  Cf.  L.  Mondadon,  «  Du  doute  métho- 
dique cUez  s.  Augustin  »,  Recherches,  1913,  p.  76-78. 

4.  De  mor.  Eccl.  cath.  12.  De  calech,  nul.  6  et  10.  De  fide  rerum 
qiiae  non  videntur,  10 
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très  pure  sagesse  à  la  connaissance  de  laquelle  peu 
de  «  spirituels  »  peuvent  atteindre  en  cette  vie  :  le 
grand  nombre  trouve  sa  sécurité  dans  la  simplicité 
de  la  foi  d'autorité  :  «  Ceteram  quippe  tiirham  non 
intellegendi  çnvacitas,  sed  credendi simplicitas  tutis- 
aimam  facit  ».  Ne  parlons  pas  de  cette  sagesse  des 
spirituels,  de  ce  Catholicisme  de  docteurs  qui  trou- 
vent la  confirmation  de  leur  foi  dans  la  faculté  qu'ils 
ont  de  la  penser,  au  moins  pour  une  part  minime; 
ne  parlons  pas  de  cette  sagesse  que  les  Manichéens 
dénient  à  l'Eglise  Catholique  :  nous  sommes  fixés 
dans  le  Catholicisme  par  bien  d'autres  raisons. 

Multa  sunt  alla,  quae  in  eius  gremio  me  iustissime  te- 
neant. 

Tenet  consensio  populorum  atque  gentium;  tenet 
auctoritas  miraculis  inchoata,  spe  nutrita,  caritate  aucta. 
vetustate  fîrmata;  tenet  ab  ipsa  sede  Pétri  apostoli,  ciii 
pascendas  oves  suas  post  resurrectionem  suam  Dominus 
commendavit,  usque  ad  praesentem  episcopatum  suo- 
cessio  sacerdotum;  tenet  postremo  Ipsum  Catholicae 
nomen,  quod  non  sine  causa  inter  tam  muitas  haereses 
sic  ista  Ecclesia  sola  obtinuit,  ut  cum  omnes  haeretici  se 
catholicos  dici  veUnt,  quaerenti  tanien  aUcui  peregrino 
ubi  ad  Catholicam  conveniatur,  nullus  liaereticorum  vel 
basiiicam  suam  vel  domum  audeat  ostendere. 

Ista  ergo  tôt  et  tanta  nominis  cbristiani  carissima  vin- 
cula  recte  hominem  tenent  credentem  in  catbolica  Eccle- 
sia, etiamsi  propter  nostrae  inteliegentiae  tarditateni  vc 
vitaeraeritum  veritas  nonduni  se  apertissime  ostendat'. 

La  Catholica  se  recommande  à  notre  confiance, 
d'abord,  par  le  nombre  des  peuples  qu'elle  a  con- 
vertis, ensuite  par  l'autorité  au  nom  de  laquelle  elle 

1.  Contra  ejji.il.  huiid.  4.  —  r,aj>inuchciC'on<ro  Fausluiii,  \iii,  13-li. 
Epislul.  cxxxvii,  I.VIO. 
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les  a  convertis  :  cette  autorité,  en  effet,  s'est  inau- 
gurée par  les  miracles.  La  Catholica  se  recom- 
mande par  son  nom  de  Catholica  :  ce  nom  est  le 
sien  et  si  proprement,  que,  tous  les  hérétiques  ont 
beau  vouloir  être  appelés  catholiques,  aucun  héré- 
tique n'oserait  conduire  à  la  maison  ou  à  la  basilique 
de  sa  secte  l'étranger  qui  lui-  demanderait  :  Où  s'as- 
semble la  Catholica  ?  La  Catholica  se  recommande 
par  son  origine,  puisque,  instituée  par  le  Christ  dans 
la  personne  de  l'apôtre  Pierre,  Pasce  oçes  meas,  elle 
se  continue  par  la  succession  des  évoques  qui  re- 
montent à  l'apôtre  Pierre  ' . 

Tels  sont  les  «  chers  liens  »  qui  attachent  un 
croyant  à  l'Église  catholique,  et  qui  le  dispensent 
d'avoir  de  la  vérité  une  connaissance  directe  et 
pleine,  cette  vérité  que  les  Manichéens  promettent, 
mais  qu'ils  ne  donnent  pas.  La  faillite  de  la  science 
manichéenne  m'est  une  raison  de  plus  de  me  tenir  à 
la  foi  catholique,  «  qui  par  des  liens  si  nombreux  et 
si  forts  m'attache  à  la  religion  chrétienne  ». 

Dans  le  De  vera  religione,  l'argument  tiré  du 
spectacle  de  l'Eglise  revêt  la  forme  d'une  proso- 
popée,  dans  laquelle  Augustin  suppose  un  disciple 
de  Platon,  sinon  Platon  lui-même,  découvrant  dans 
l'Église  la  conversion  des  peuples  à  des  maximes  et 
à  des  vertus  que  Platon  n'osait  pas  essayer  de  leur 
prêcher.  La  philosophie  renonçait  à  réformer  le 
monde  ;  les  sages  réprouvaient  le  paganisme  dans 
leur  enseignement  d'école,  mais  ils  avaient  les 
mêmes  temples  que  le   vulgaire-.  Les  peuples  et 


I.  C.  H.  TuRNER,  «  Apostolic  Succession  »,  dans  les  Essays  on  t/ie 
early  hislory  ofthe  Church  and  the  ministry  (1918),  de  Swete,  p.  10«- 
VA. 

■1.  De  vera  relig.  \. 

LE  GATIÎOLICISME  DE   5.   AUGUSTIN.   —  I.  2 
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les  prêtres,  qui  n'ignoraient  pas  ce  que  les  philo- 
sophes professaient  sur  la  nature  des  dieux,  les 
voyaient  cependant  participer  aux  cérémonies  d'un 
culte  que  leurs  écoles  déclaraient  illégitime.  Au- 
jourd'hui, au  contraire,  1  unité  est  faite  du  culte  et 
de  la  doctrine  :  les  saintes  Ecritures  «  dans  le  monde 
entier  sont  lues  aux  peuples  et  par  eux  écoutées  avec 
un  respect  sincère  »,  les  églises  pullulent,  personne 
ne  s'étonne  de  la  chasteté  des  adolescents  et  des 
vierges,  la  foi  au  Dieu  unique  et  vrai  est  si  répandue 
que  chaque  jour  dans  l'univers  entier  le  genre  hu- 
main presque  d'une  seule  voix  répond  qu'il  a  le 
cœur  haut  au  Seigneur,  sursutn  corda  se  hahere  ad 
DominuniK  Là  où  la  philosophie  la  plus  pure  a  été 
impuissante,  le  christianisme  montre  son  efficacité. 
Les  philosophes  d'antan,  s'ils  revenaient,  n'hésite- 
raient pas  à  dire  :  Voilà  ce  que  nous  n'avons  pas  osé 
persuader  aux  peuples,  nous  avons  même  consenti 
à  leur  paganisme,  loin  de  les  amener  à  notre  foi  ^  ! 
S'ils  avaient  à  vivre  une  seconde  vie  au  milieu  de 
nous,  reconnaissant  quelle  est  décidément  l'autorité 
qui  sert  mieux  le  genre  humain,  ils  se  feraient  chré- 
tiens, comme  nous  avons  vu  faire  en  si  grand  nombre 
à  des  IMatoniciensde  notre  temps-\  Et  ils  no  deman- 

1.  Ibid.  5  :  •  Si  haec  per  totum  orbem  iani  populis  leguntur  et 
cuni  veneratioiie  llbcntissime  audiiuiiur.  Si  post  taotuin  saiiguinem. 
tauto  signes,  tôt  cruces  raartyrum,  taiilo  ferlilius  et  iil)orlusii.squea(l 
barharas  nationes  ecdesiae  piillularunt.  Si  lot  iuvenuui  et  virginum 
niilia  contemnentium  nuptias  i'aste(|ue  viventium  iaiu  neiiio  inira- 
tur...  Si...  per  onines  teriarum  parles  quas  lioiuines  incolunt  sacra 
christiana  tradunlur...  Si  denique  per  iirbes  atquc  oppida,  castella, 
vicos  et  agros  eliam  villasque  privatas,  in  tantutn  apcrte  persuade- 
tur...  in  uniiin  Deum  veruinque  conversio,  ut  cotidie  per  uiiiversum 
orbein  liuœanuin  gcnus  iina  penc  voce  respondeat  sursum  corda  se 
liabere  ad  Dominum...  • 

8.  Ibid.  6.  Il  est  bien  curieux  de  trouver  une  imitation  de  cette 
page  d  Augustin  dans  une  péruraison  claironnante  de  Coi  siN,  Du 
vrai,  du  beau  et  du  bien  (éd.  de  1875),  p.  4i8-'>31. 

3.  Ibid.  7  :  €  ...  sicut  plerique  receutioruin  noslrorumque  tempo- 
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deraient  pas  le  christianiame  à  d'autres  chrétiens 
que  les  Catholiques,  car 

...  Neque  in  confusions  paganorum,  neque  in  purga- 
mentis  haereticorum,  neque  in  languore  schi.sinaticorum, 
neque  in  caecitate  ludaeorum,  quaerenda  est  religio, 
sed  apud  eos  solo's  qui  christiani  catholici  vel  orthodoxi 
nominantur,  id  est  integritatis  custodes  et  recta  sec- 
tantes  <. 

O  Eglise,  ne  te  laisse  pas  tromper  par  ce  nom  de 
vérité  qu'exploitent  les  Manichéens  :  tu  es  seule  à 
avoir  la  vérité,  tu  la  distribues  dans  le  lait  doctrinal 
dont  tu  allaites  tes  petits  enfants,  c'est-à-dire  les 
catéchumènes  et  les  simples,  et  dans  le  pain  que  tu 
partages  aux  doctes  :  dans  l'Eglise  manichéenne  on 
ne  trouve  de  la  vérité  que  le  nom. 

Te  ergo,  vera  sponsa  veri  Christi  Ecclesia  catholica, 
adloquar...  Cave  semper,  ut  caves,  Manichaeorum  im- 
piam  vanitatem  iam  tuorum  periculo  expertam  etliber- 
ratione  convictam.  Ille  me  quondam  de  gremio  tuo  error 
excusserat  :  expertus  fugi  quod  experiri  non  debui... 
Noli  decipi  nomine  veritatis;  hanc  sola  tu  habes,  et  in 
lacté  tuo  et  in  pane  tuo;  in  hac  autem  tantum  nomen 
eius  est,  ipsa  non  est-. 

Augustin  ne  s'adresse  pas  aux  doctes  de  la  Ca- 
tholica, l'Eglise  est  sûre  d'eux.  Ils  s'adresse  aux 
petits  sans  expérience,  plus  exposés  donc  à  une  cu- 
riosité qui  pouiTait  les  perdre.  Ces  tendres  enfants, 
qui  sont  les  simples  que  l'Église  nourrit  du  lait  de 


rum  Platonici  feceruut.  .  On  ne  sait  à  quels  plalouiciens  convertis 
pense  Augustin.  On  ne  connaît  que  Marius  Victorinus,  sur  l'œuvre 
et  sur  rinfluencc  duquel,  voyez  Loofs,  Leitfaden  der  Dogmenges- 
.■/i/o/(<e(1906),  p.  3i9-:{ril. 

1.  De  vera  ret.  9. 

-J.  Contra  Faustum,  xv,  3. 
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la  foi,  Augustin  les  appelle  ses  frères,  ses  fils,  ses 
maîtres  :  puissent-ils  n'être  pas  victimes,  comme  il 
l'a  été,  de  la  séduction  qui  les  détournerait  du  sein 
de  la  virginale,  féconde  et  très  pure  mère  Église! 
puissent-ils  jeter  l'anathème  à  quiconque  leur  évan- 
géliserait  une  foi  différente  de  celle  qu'ils  ont  reçue 
dans  la  Catholica  '. 

1.  Ibiii.  Pareille  apûslr.iphe  dans  De  mnr.  EccLralli.  C2-04. 


il 


La  Calholica  a  pour  première  source  de  sa  foi 
l'Ecriture. 

Les  livres  saints  qui  ont  été  donnés  aux  hommes 
avant  l'incarnation  du  Seigneur  portent  le  nom 
d'Ancien  Testament.  On  fait  injure  à  l'Ancien  Tes- 
tament si.  avec  les  Marcionites  et  les  Manichéens, 
on  nie  qu'il  ait  pour  auteur  le  Dieu  bon  et  souverain  ; 
on  fait  injure  au  Nouveau,  si  on  l'égale  à  l'Ancien'. 
Car  parmi  les  saints  livres,  on  doit  reconnaître  à 
l'Evangile  une  véritable  excellence^.  Mais  les  Ecri- 
tures, tant  du  Nouveau  que  de  l'Ancien  Testament, 
sont  également  saintes,  véraces,  inattaquables,  à 
condition  que  nous  n'oubliions  pas  qu'elles  sont 
toujours  spirituelles,  même  quand  leur  langage 
paraît  charnel^.  Et  l'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
que  Dieu  y  adapte  son  langage  à  notre  infirmité  : 


I.  De  (jeitis  Pela'jii,  1j. 

2-  De  conseiisu  euangeltsi.  i.  1. 

3.  Sermo  xxm.  3  :  «  Scripturae  sanclae  suut,  veraceà  suut,  iiiculpa- 
lae  sunt...  Verumtamen  ut  nos  exerceat  eadeni  Scriptura,  in  multis 
locis  velut  carnalittir  loquitur.  cum  semper  spiritalii  sit.  '  De  ca- 
tech.  rud.  50  :  -  Monendus  est  icatechumenus  ...  ut  si  quid  eliam 
in  Scripturis  audiat  quod  carnaliter  sonet,  etiam  si  non  intellegit, 
credat  tamen  spirilale  aliquid  significari  quod  ad  sanctos  mores  lu- 
turamque  vitam  pertiueat.  »  —  Pour  la  doctrine  d'AujOistin  sur  l'E- 
criture, son  inspiration,  son  infaillibilité,  voyez  les  testes  reunis 
par  C.  Pescii.  De  inspiratione  H.  S.  (1906  ,  p.  lli-13â,  qui  nous  dis- 
pense d'insister. 
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«  Deus  per  hominem  more  hominuni  loquitur,  quia 
et  sic  loquendo  nos  quaerit  »  ^ . 

La  méthode  catholique  étant  de  nous  soumettre 
d'abord  à  Dieu  qui  parle,  —  c'est  la  foi,  —  notre  foi 
chancelle  dès  que  vacille  lautorité  des  Ecritures 
divines^.  Nous  devons  aborder  l'Ecriture  avec  une 
piété  qui  nous  mette  dans  la  disposition  de  tout  croire 
de  ce  qu'elle  énonce,  «  illa  pi  et  as  qua  non  potes  t 
nisi  credere  et  cedere  auctoritati  sanctorum  libro- 
rwn  ))3,  Il  nous  est  interdit  de  contester  l'Ecriture, 
soit  que  nous  la  comprenions,  soit  que  nous  ne  la 
comprenions  pas,  car  nous  devons  croire  que  ce 
qu'elle  énonce  est  meilleur  et  plus  vrai,  quand  même 
nous  ne  le  saisirions  pas,  que  ce  que  nous  pourrions 
penser  par  nous-mêmes  '.  Elle  est  l'autorité  la  plus 
haute  qui  soit,  puisque  Dieu  y  parle,  soit  par  les 
prophètes,  soit  par  lui-même,  soit  par  les  apôtres. 
Augustin,  qui  ne  l'ecule  pas  devant  les  expression? 
lyriques,  dira  que  l'Ecriture  est  un  firmament  étendu 
par  Dieu  au-dessus  de  nos  têtes  :  «  Quis  nisi  tu, 
Deus  noster^fecisli nobis  firmanientum  aucfnri/atfs 
super  nos  in  Scriptura  tua  divina  »*? 

Nous  heurtons-nous  dans  la  sainte  Écriture  à  quel- 
que énoncé  qui  nous  déconecrtc,  nous  n'avons  pas  h 
droit  de  penser  :  L'auteur  de  ce  livre  n'a  pas  dit 
vrai.  Nous  devons  penser  :  La  faute  en  est  au  ma- 


1.  C«u.  Dei,  XVII,  i». 

-i.  De  doclr.  chr.  i,  41. 

3.  Ibid.  II,  10. 

■V.  Ibi'J.  9. 

5.  Cûi)f.  XIII,  \ti.  t;(.  ibid.  U  :  "  0  lioino,  llcmpe  quod  Si'ripUii  j 
mea  dicit,  ego  dico.  •  Enarr.  in  p$.  cxiii,  i,  3,  Augustin  cileua  \c\ic 
de  sainl  Paul  cl  il  ajoute  :  «  Quiil  \ultis  amplius,  fratres  dilcctis- 
simi?  Certc  nianifeslum  est,  nou  humjiia  su.s|iicioi)C,  scd  aposlolico 
id  est  divinu  et  Jominic<«  iiiagistcrio  :  Deus  coiin  lu(|uel)atur  in 
cis.  • 
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nuscrit,  ou  à  la  traduction  ',  ou  à  notre  intelligence. 
Quoi  qu'ait  écrit  l'auteur  sacré,  prophète,  apôtre  ou 
évangéliste,  nous  ne  pouvons  douter  que  ce  soit  la 
vérité  :  «  Non  licet  duhitare  qiiod  veriun  sit  »,  sous 
peine  de  ruiner  l'autorité  des  saintes  Écritures,  et 
d'aboutir  à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  une  seule  de  leurs 
pages  qui  s'impose  à  l'impéritie  humaine-.  Nous 
n'accepterons  pas  davantage  que  les  auteurs  sacrés 
aient  pu  se  contredire  les  uns  les  autres,  car  ils 
parlent  d'une  seule  et  même  bouche'.  Moins  encore 
qu'ils  aient  pu  mentir'.  L'Ecriture  authentique 
est  établie  comme  dans  une  chaire  sublime  :  toute 
intelligence  fidèle  et  religieuse  s'y  doit  assu- 
jettir ^. 

Pour  déterminer  quels  sont  les  livres  canoniques," 
on  suivra  l'autorité  de  la  pluralité  des  Eglises  catho- 
liques :  «  Ecclesiarum  catholicaruni  quamplurium 
auctoritatem  sequatur  »,  étant  bien  entendu  que 
cette  pluralité  compte  dans  ses  rangs  les  Eglises 
qui  ont  un  siège  apostolique  (c'est-à-dire  dont  la 
succession  épiscopale  remonte  à  un  apôtre),  ou  qui 
ont  reçu  une  lettre  apostolique  (deux  indices  qui 
présumeront  de  l'origine  apostolique  du  canon  des 
dites  Églises).  Donc,  auront  leur  place  dans  le  ca- 


1.  La  traduction  latiue  s'enlend,  car  Augusiin  alUil)ue  une  soitu 
(l'inspiration  aux  Soplante.  Pesch,  p.  121-122. 

2.  Contra  Fauslum,  xi,  5. 

3.  Ibid.  6.  De  perfect.  iustit.  M. 

i.  Epislul.  xxviii,  3.  Cf.  Epistul.  xl,  3;  lxxxii,  6  et  7;  cxlvii,  14  et 
40. 

3.  Contra  Fauslum,  xi,  5  :  «  Distincta  est  ad  posteriorum  Ilbris 
excellentia  canonicae  aucloritatis...,  tamfjuani  in  sede  quadam  su- 
blimiterconslituta  est,  cui  serviat  omnis  fidelis  et  plus  intellectus.  • 
De  mor.  Eccl.cath.  1-2  :  •  Audiamus  oracula,  nostrasque  raliunculas 
divinis  sul)mittamus  aflalibus  ».  De  pcccal.  mer.  i,  2«>  :  •  Auferalur 
eigo  dubitalio  :  iam  Dominuiii  audiamus,  non  suspiciones  coniec- 
turasque  mortalium.  - 
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non,  d'abord  les  livres  reçus  par  runanimité  des  Égli- 
ses, ensuite  les  livres  reçus  par  la  pluralité  des 
Eglises  y  compris  les  Eglises  à  siège  apostolique'. 
Le  critérium  de  canonicité  ainsi  établi,  les  livres 
canoniques,  les  «  saints  livres  ecclésiastiques  ^  ><, 
sont  «  les  livres  catholiques  ».  en  ce  sens  qu'ils 
sont  les  livres  que  reçoit  et  que  retient  l'Eglise  ré- 
pandue dans  l'univers  ^. 

Si,  dit  Augustin  aux  Manichéens,  vous  voulez 
suivre  l'autorité  des  Écritures  (elle  est  préférable  à 
toute  autorité,  en  effet,  puisqu'elle  est  divine),  vous 
devez  suivre  l'autorité  des  Écritures  authentiques, 
c'est-à-dire  des  Écritures  qui  se  sont  conservées 
jusqu'à  ce  jour  dans  l'univers  entier,  et  que  l'univers 
entier  a  reçues,  depuis  le  temps  de  la  présence  his- 
torique du  Christ,  par  le  ministère  des  apôtres, 
transmises  qu'elles  ont  été  dans  les  Églises  où  les 
apôtres  ont  siégé  et  par  une  continuité  qui  se  vérifie 
dans  la  succession  bien  établie  des  évèques.  L'au- 
tlienticité  donc  se  prouve  historiquement,  comme 
1  Église,  et  par  un  argument  historique  dans  lequel 
l'autorité  de  l'Église  n'intervient  pas  ■*. 


4.  De  docir.  chr.  ii.  13. 

i.  Ibid.  49. 

.i.  Conlra  Fauslum,  x\iii,  »  :  •  Hoc  osleiidat  laiislus,  non  ex 
()oibuscutn'iue  litteris,  sed  ecclesiasticis,  canonicis,  caiholicis.  Aliae 
i|Uippe  apud  no-;  non  liabent  ad  lias  rcs  ulluni  pondus  auctoritatis: 
ipsae  sunt  eiiim.  quasrecipit  et  tenet  Ecclesia  tolo  orbe  diffusa.  • 
Vour  le   canon  reçu  par  A.  voyez  De  doclr.  christ,  u.  8. 

».  Contra  Faust.  xwiu.V.  Cf.  ibid.  si.  2  :  •  Quara  libri  a  U-  piolali 
'  liginem,  quani  vetustateni,  <{uain  sericm  succussionis  (ostem  cita- 
bis7  •  Jbid.  xni,  b  :  *  Nostmruni  libroruni  auctoritas  VA  genliuin 
consensione  per  surcessiones  apostolorum  episcoporum  concilio- 
rumque  roborala...  •  Contra  advers.  leg.  et  pruphct.  i.  39  :  •  Sane 
de  apocrypliis  iste  posuit  testimohia,  quae  sub  nominibus  apostolo- 
inin  Andreae  loaunisque  consrripta  sunt.  Quae  si  illorum  essent. 
'  cccpla  essent  ab  Ecclesia,  quae  ab  illorum  lemporibus  per  episco- 
,"«rum  succcsfciones  ccrtissinias  usque  ad  nosira  el  dcincei»i  tem- 
l-or»  persévérai.  • 
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Toutefois,  la  canonicité  d'un  livre  étant  garantie 
par  les  apôtres,  la  non-canonicité  d'un  apocryphe 
est  prononcée  par  l'Eglise,  et  l'autorité  de  l'Eglise 
intervient  alors,  non  dans  l'établissement,  mais  dans 
la  défense  du  canon,  La  Providence  procure  par 
l'Esprit  saint  que  des  Evangiles  soient  écrits  ;  elle 
donne,  par  exemple,  à  saint  Marc  et  à  saint  Luc,  qui 
ne  sont  point  apôtres,  l'autorité  pour'  écrire  leurs 
Evangiles  :  d'autres  viendront  ensuite  qui  écriront 
sur  les  actes  du  Seigneur  ou  des  apôtres,  mais  ceux- 
là  seront  écartés,  pourquoi?  parce  que  l'Eglise 
n'aura  pas  eu  foi  en  eux  et  aura  refusé  de  recevoir 
leurs  écrits  dans  l'autorité  canonique  des  saints  li- 
vres^. L'Eglise  maintient  ainsi  le  canon  apostoli- 
que, en  écartant  les  livres  sans  autorité  qu'on  y  vou- 
drait subrepticement  introduire. 

Subsidiairement  donc  elle  conÛrmele  canon  qu'elle 
a  reçu  des  apôtres,  elle  le  confirme  comme  elle  con- 
firme la  foi  qu'elle  a  reçue  aussi  des  apôtres,  Augus- 
tin ne  s'est-il  pas  contredit,  quand  il  a  énoncé  ailleurs 
non  sans  quelque  hyperbole  qu'il  ne  croirait  pas  à 
l'Evangile,  s'il  n'y  était  porté  par  l'autorité  de  l'E- 
glise ?  «  Ego  vero  Euangelio  non  crederem,  nisî  me 
catholicae   Ecclesiae   coninio'>>evet    auctoritas    »  ^. 

Nous  supposerons  acquis  quC;  pour  Augustin, 
dans  le  plan  d'une  logique  rigoureuse,  l'autorité  de 
l'Eglise  ne  fait  pas  l'autorité  de  l'Évangile,  et,  si  elle 
la  confirme,  ce  n'est  qu'autant  qu'elle  ne  dépend  pas 
elle-même  de  l'Evangile.  En  d'autres  termes,  l'auto- 


1.  De  cons.  euangel.  I,  2.  De  serm.  Domini  in  monte,  i,  63:  «  Cui 
-I  riplurae  licet  uobis  non  credere,  non  est  enim  in  catholico  ca- 
ne. • 

1.  Contra  epistul.  Fundant.  S.  Cf.  de  Mondadon,  «  Bible  et  Eglise  ', 
cherches,  i'JH,  p.  SaS-^Sii. 
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rite  invoquée  ici  de  l'Eglise  est  l'autorité  de  fait, 
non  l'autorité  de  droit  divin  :  cette  autorité  do 
fait  s'oppose  à  celle  des  Manichéens,  l'une  robuste, 
l'autre  misérable'.  Le  texte  d'Augustin  nous  place 
dans  l'hypothèse  d'un  manichéen  qui  vient  dire  à 
un  catholique  :  Je  vais  prouver  le  Manichéisme  par 
l'Évangile.  A  quoi  le  catholique  ripostera  :  Je  crois 
à  l'Évangile  parce  que  l'Église  m'a  dit  :  Crois  à 
l'Évangile.  Or,  cette  même  Église,  avec  la  même 
autorité,  médit  :  Ne  crois  pas  au  Manichéisme. 

L'autorité  de  l'Écriture  est  si  bien  indépendante 
de  l'autorité  de  l'Église,  qu'il  nous  sera  loisible 
d'invoquer  l'Écriture  seule,  quand  nous  aurons  à 
controverser  contre  des  hérétiques  qui  déclinent 
l'autorité  de  l'Église  et  en  appellent  à  la  seule  Écri- 
ture 2.  Défendons-nous  contre  les  Ariens  la  foi 
trinitaire,  nous  recourons  à  lÉcrituro,  d'abord. 
Nous  nous  appliquons  à  faire  reconnaître  par  ces 
raisonneurs  obstinés  un  point  dont  ils  ne  puissent 
douter.  Nous  les  ramenons  ainsi  au  symbole  de 
l'Église.  Ils  sentent  alors  combien  salutaire  est  dans 
la  sainte  Église  le  régime  de  l'autorité,  qui  garantit 


1.  Uapprocliei!  (Liiis  le  nirmc  doveloppcraenl  du  Contra  cp.  Fund.: 
'■  Ipsi  Euangeliu  catliolicis  praedicaiilibus  crcdidi...  Ego  me  ad  eos 
Iciieam  quibus  praccipieiUibus  Euaiigelio  credidi.  •  El  ibtd.  U  : 
•■  Si  Scripluris  credendum  est,  cur  non  his  potius  credam  quar 
robuslissima  auctorilalc  firniatae  suiitî  •  Cf.  De  mor.  Eccl.  catholi- 
cae.  I,  Cl  :  «  Egone  de  illa  .Scriplura},  quani  constanter  latissinic 
divulgatani  video  et  Ecclesiarum  per  lotuni  orbem  dispcrsarum  cou 
lestalioue  inunilam,  diibilabo  miser?  »  Quaesl.  eua)ig.  ii,  ■î  :  •  Donii 
nus  de  navicula  docel  luri>as...,  Dominus  de  auclorilale  Ecclesiac 
docet  génies.  • 

2.  Voyez  CoUalio  cum  Maxim.  1,  4,  20,  2S.  Rapprochez  Episliil.cw 
a  :  •  In  Scripluris  disrinius  Ecclesiam.  Has  Scripturas  comniuniler 
liabcmus..,  • //>i(/.  17  :.Ecce  Scriplurae  tuniniiines...  •  Contra  Maui 
min.  II,  XXIV,  \%  :  •  His...  teslinioniis,  (juac  oiiinia  qiiaerere  et  colli 
f;ere  longum  est,  si  pacifiée  acquiesças,  cris  (qiiod  or;ire  cl  oplare  li 
dicis)  divinaruui  >;cripluraruin  discipulus,  ut  de  tua  fiatcrnitate  nm 
deamus.  »  Cf.  Contra  Crescon.  i,  37.  Contra  Fauatum,  xxni,  S. 
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les  fidèles  de  la  témérité  désordonnée  et  de  la  faus- 
seté nocive  de  l'opinion  '. 


Pour  que  l'Écriture  fût  la  règle  exclusive  et  déci- 
sive du  fidèle,  il  faudrait  que  rÉcriture  fût  claire  en 
tout.  L'exégète  se  trouvera  maintes  fois  en  présence 
de  textes  dont  la  signification  sera  pour  le  moins 
ambiguë.  Sans  doute  l'ambiguïté  du  texte  sacré  peut 
tenir  à  ce  que  nous  l'avons  mal  entendu  d'abord.  Si, 
cependant,  le  texte  examiné  attentivement  demeure 
obscur,  l'exégète  s'en  rapportera  à  la  règle  de  foi 
que  lui  offrent  les. textes  clairs  de  l'Ecriture  et  l'auto- 
rité de  l'Eglise  :  «  Consulat  regulam  fidei  qncun  de 
Scripturarum  planioribus  locis  et  Ecclesiae  aucto- 
ritate  percepit  »^. 

La  régula  fidei  a  pour  expression  première  le 
symbole  baptismal,  que  les  fidèles  savent  par  cœur, 
et  dans  lequel  sont  énoncés  en  quelques  mots  les 
éléments  de  ce  qu'ils  doivent  croire.  Ces  quelques 
mots  ont  été  choisis  pour  évincer  les  erreurs  des 
hérétiques,  auxquels  la  divine  miséricorde  a  résisté 
et  résiste  grâce  aux  hommes  spirituels,  les  évêques, 
qui  ont  mérité,  non  seulement  de  recevoir  et  de  croire 


\.  De  Trinilale,\,  4. 

2.  De  docl.  chr.  ni,  2.  —  Doisnei!,  j).  2il-242,  voudrait  <iuc  A,  ailpro- 
lessù  que  l'Ecriture  se  suffit  à  elle-même.  On  pourrait  le  croire  à 
lire  un  texte  comme  De  util,  crccl.  13  :  «  Quicquid  est,  milii  crede, 
in  Scripturis...  »  Et  encore  De  doctr.  christ,  ut,  37-3f).  Il  n'en  est 
pas  moins  constant  d'autre  part  que  l'interprétation  de  l'Ecriture 
est  astreinte  à  la  régula  fidei  de  l'Eglise.  Cola  est  dit  très  fortement, 
De  Gen.ad  liit.  imp.  lib.,  i  :  «  Quaerendi  dubitalio  catliolitae  fidei 
metas  non  débet  excedere.  Et  quoniam  multi  liaeretici  ad  suam 
senteutiam.quae  praeter  fideni  estcatholicae  disciplinae,  expositio- 
nem  Scripturarum  divinaruni  trahere  consueverunt,  ante  traclatio- 
nem  huius  libri  catliolica  lides  lu'eviter  explicanda  e»t.  • 
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la  foi  catholique  dans  ce  peu  de  mots,  mais  encore, 
Dieu  aidant,  de  l'entendre  et  de  la  défendre  en  l'ex- 
posant '. 

Dans  le  symbole  les  fidèles  ont  la  règle  de  leur 
foi,  règle  brève  et  grande,  brève  par  sa  rédaction, 
grande  par  ses  affirmations  '^.  Le  symbole  est  leur 
confessio  ^.  L'évêque  d'Hippone  insinue  que  le  sym- 
bole baptismal  est  le  même  dans  toutes  les  Eglises 
de  la  Catholica  '•. 

Le  symbole  n'est  pas  une  source  de  la  foi,  il  n'en 
est  qu'un  résumé  :  il  ne  contient,  en  effet,  pas  un 
article  qui  ne  soit  dans  l'Ecriture  :  «  Quidqidd  enim 
in  symholo  audituri  estis  in  divinis  sacrarum  Scrip- 
lurarniii  litteris  contînetur  »  ^. 

Le  symbole  baptismal  ne  contient  pas  toute  la  foi 
de  l'Eglise,  car  des  articles  de  la  foi  fondés  sur  l'E- 
criturc  n'y  sont  pas  énoncés,  que  l'Eglise  croit  et 
professe  cependant  ^.  Ainsi,  les  trois  personnes  de 
la  Trinité  étant  distinctes  et  opérant  comme  séparé- 
ment, la  Trinité  n'est  paspour  autant  séparable  :  elle 
est  inséparable  en  l'unité  de  Dieu.  Cela,  pour  n'être 
pas  dit  dans  le  symbole  baptismal,  n'en  appartient 
pas  moins  à  la  foi  catholique  "^ . 


\.  De  fide  et  symb,  I.  Ce  discours  est  prononce  par  A.  eu  Mi  de 
\ant  le  concile  d'Hippone.  A.  est  simple  prêtre.  On  comprend  alors 
I  hommage  aux  évêques  à  qui  appartient  l'ordinaire  prédication, 
tractalio. 

■1.  Scrmo  I IX.  I  :  »  Syniliolum  didicislis  ubi  est  refoula  fldei  veslrae 
liifviB  et  Kiandis,  brevis  numéro  verborum,  firaiulis  pondère  senten- 
iiaruni.»  Rapprocher  Serm.  ccxii,  1  :  icxiv,  \-2:  ccxv,  l.  De  agonechr. 
i;».  In  Joa.  Iracl.  xcvui,  !>.  Dt'(/eslis  Pclagii,^.  De  oclo  Dtikilit  quacat. 
III,  2.  Tract,  inédit,  i,  2.  (Ces  Tract,  inediti  sont  ceux  qu'a  publiés 
Uom  G.  Morin,  1917). 

3.  Encftiridion,  \t\i. 

4.  Epistul.  ccxiv,  2.  IJ'-  ;/  ,i<.>  ;  f /r(<7.  ♦. 
.').  Hermo  cuxii.a.  De  ^ymbA, 

ti.  De  baptismo,  m.  li». 
7.  Sermo  lu,  2. 
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Autre  exemple  :  les  Sabelliens  suppriment  en  Dieu 
la  distinction  des  personnes,  dans  lesquelles  ils  ne 
voient  que  des  nomma  divcrsa  d'une  seule  et  uni- 
que personne  :  les  Ariens  acceptent  la  génération 
du  Fils,  ils  nient  l'égalité  du  Père  et  du  Fils  :  entre 
ces  deux  erreurs  est  la  vérité,  que  nous  Catholiques 
nous  professons  : 

Nos,  id  est  catholica  fides,  veniens  de  doctrina  aposto- 
lorum,plantata  innobis,  per  seriem  .successionis  accepta. 
sana  ad  posteros  transmittenda,  inter  utrnsque  id  est 
inter  utrumque  errorem  tenuit  veritatem  ' . 

A  ces  exemples  pris  de  la  doctrine  de  la  Trinité, 
on  joindra  celui-ci  pris  à  la  christologie.  Le  Christ 
est  Verbe,  esprit  et  chair,  il  est  Dieu  et  homme,  il 
est  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  rien  n'est  faux  dans 
l'humanité  pas  plus  que  dans  la  divinité.  Ces  affir- 
mations valent  contre  les  Manichéens,  qui  supposent 
que  le  Christ  n'a  qu'une  humanité  apparente  :  con- 
tre eux  nous  affirmons  la  perfection  des  deux  natures 
dans  l'incarnation,  aifîrmations  qui  débordent  celles 
du  symbole  baptismal,  sans  laisser  d'être  la  doctrine 
catholique  : 

Audi  ergo  totum  quod  dico  ego,  id  est  quod  dicit  catho- 
lica fides,  quod  dicit  fundatissima  et  serenissima  Veri- 
tas '-. 

La  prière  pour  les  défunts  est  légitimée  par  le 
livre  des  Macchabées  (II  Mac.    ii,  43i  ;  elle  n'aurait 


1.  In  loa.  tract,  xxxvii,  ij. 

■2.  Sermo  ccxxxvu,  3.  Cf.  In  loa.  tract,  xxxvi,  2  :  «  Alii  sic,  alii  sic, 
utrique  iii  errore.  Catholica  autem  fides,  ex  utroque  verum  tenens 
quod  tenet  et  praedicans  ([uod  crédit,  et  Deum  Chrislum  intellexit 
et  hominem  credidit  :  utrumque  enim  scriptum  est  et  utrumque 
verum  est...  . 
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pas  cette  justification  scripturaire,  elle  serait  justi- 
fiée par  l'autorité  de  l'Eg-lise  universelle,  qui  pra- 
tique en  effet  la  prière  pour  les  défunts,  et  qui  va 
jusqu'à  insérer  la  recommandation  des  morts  dans 
les  prières  que  rofficiant  prononce  à  l'autel  du  Sei- 
gneur ^ 

L'opuscule  dans  lequel  Augustin  s'exprime  de  la 
sorte  est  de  421  :  on  pourrait  soupçonner  Augustin 
d'avoir  donné  à  ce  lieu  théologique  plus  de  valeur  à 
mesure  que  s'est  développée  la  controverse  péla- 
gienne.  En  fait,  bien  avant  412,  il  y  recourt,  ainsi 
dès  400,  dans  le  De  baptismo  contra  Donntistus, 
au  sujet  du  baptême  des  petits  enfants.  La  coutume 
de  baptiser  des  enfants  incapables  de  croire  do  cœur 
ni  de  professer  des  lèvres,  est  une  coutume  de 
l'Eglise  universelle,  et  que  l'Église  universelle  n'a 
pas  instituée,  mais  reçue  :  «  Qnod  traditnm  tenel 
unwersitas  Ecclesiae  »  ^.  Or,  poursuit  Augustin,  ce 
qu'observe  l'Eglise  universelle,  et  dont  on  peut  dé- 
montrer que  ce  n'a  pas  été  institué  par  des  conciles, 
mais  bien  observé  de  tout  temps,  cela  ne  peut  avoir 
été  reçu  que  de  l'autorité  apostolique  ^. 

Augustin  recourt  à  la  même  autorité  pour  juslilier 
la  doctrine  de  la  validité  du  baptême  des  hérétiques 
contestée  jadis  par  saint  (]yprien,  tandis  qu'elle 
était  défendue  par  Rome.  Sans  doute,  ce  point  de 
doctrine  n'était  pas,  au  temps  de  Cyprien,  éclairci 
comme  il  l'a  été  ensuite;  néanmoins,  au  temps  do 


1.  De  cura  pro  mort.  ger.  3:  •  SecI  el  si  nusquani  in  Scripturis 
vcteribus  onuiino  ICKeretur,  non  parva  ost  unlvorsan  rcclosiae  qiiao 
in  liac.  consunlurliiie  clarot  aiiclinitas,  uhi  in  pmihns  saccrdoiis 
quao  Duniinn  Dco  ad  eius  aiiarr  liindunlnr  locnni  siuint  hnbot  etiant 
commendatio  mortuoiuni.  > 

3.  De  bnpl.  IV,  30. 

3.  Jbid.  31. 
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Cyprien,  la  coutume  était  observée  par  l'Eglise  de 
ne  pas  réitérer  le  baptême  administré  par  les  héréti- 
ques ou  les  schismatiques:  «  Saliiberrimam  consue- 
tudinem  tenebat  Ecclesia  «'.  Et  je  crois,  poursuit 
Augustin,  que  cette  très  salutaire  coutume  remonte 
à  la  tradition  apostolique,  comme  bien  des  choses, 
qu'on  ne  trouve  pas  écrites  dans  les  lettres  des 
apôtres,  ni  édictées  dans  les  conciles  postérieurs, 
sont  tenues  pour  des  institutions  des  apôtres,  parce 
qu'elles  sont  reçues  dans  l'Église  universelle  : 

Quam  consuetudinem  credo  ex  apostolica  traditione 
venientem  —  sient  multa  quae  non  inveniuntur  in  litteris 
eorum,  neque  in  conciliis  posteriorum,  et  tamen  quia 
par  universam  custodiuntur  Ecclesiam.  nonnisi  ab  ipsis 
tradita  et  commendata  creduntur-. 

Une  théorie  de  la  tradition  s'affirme  là,  à  savoir 
que  des  règles  impliquant  un  article  de  foi  sont 
reçues  dans  l'Eglise  universelle  :  si  on  ne  prouve  pas 
qu'elles  sont  l'institution  d'un  concile  plénier,  on 
doit  inférer  de  l'universalité  de  leur  réception  qu'elles 
sont  de  la  seule  autorité  capable  de  s'imposer  à  toute 
l'Eglise,  l'autorité  apostolique.  Augustin  s'exprime 
avec  la  môme  netteté  dans  une  lettre  datée  de  400 
onviron  : 

111a  autem,  quae  non  scripta  sed  tradita  custodimus, 
quae  quidam  toto  terrarum  orbe  servantur,  datur  intellagi 
val  ab  ipsis  apostolis,  vel  plenariis  conciliis,  quorum 


1.  De  bapl.  ir,  12. 

•2.  Ibid.  Mêmes  expressions,  ibid.  v,  31  :  «  Consuetiulo  illa...  al» 
(Miium  tradilione  exordiuin  sumpsisse  credenda  est,  sicul  sunt  multa 
quae  universa  lenet  Ecclesia,  et  ab  hoc  ah  aposlolis  uraecepia  bene 
creduntur,  quamquam  scripta  non  repcriantur.  »  Rapprocliez  Epis- 

lui.  XXXVI,  22. 


32  LE  CATHOLICISME  DE  S.  AUGUSTIN. 

est  in  Ecclesiasaluberrimaaiictoritas.  commendata  atqup 
statuta  retineri  ' . 

Il  peut  arriver  qu'une  tradition,  présumée  aposto- 
lique, ne  s'impose  pas  avec  une  telle  certitude  qu'on 
ne  puisse  de  bonne  foi  la  contester  :  le  cas  est  celui 
de  Cyprien  dans  la  controverse  sur  la  validité  du 
baptême  des  hérétiques. 

Augustin,  que  nous  verrons  toujours  infiniment 
respectueux  de  la  mémoire  de  saint  Cyprien,  l'excuse 
en  disant  que  les  défenseurs  de  la  validité  n'appor- 
taient pas  des  raisons  sufllsantes  à  émouvoir  la 
grande  âme  de  Févêque  de  Carlhage  :  Ton  comprend 
donc  que  cet  homme  très  grave  n'ait  pas  désavoué 
des  raisons  qu'il  estimait  n'être  pas  réfutées,  qu'il 
ignorait  n'être  pas  fondées.  Cyprien  était  troublé 
quand  il  considérait  qu'une  coiitume  universelle  et 
très  ferme  {universalein  robustnmque  consuetudlnem 
lui  donnait  tort  ;  il  s'enfermait  dans  la  prière,  deman- 
dant à  Dieu  de  lui  découvrir  ce  que  plus  tard  un 
concile  plénier  a  vu  [quod  postea  plenario  concilia 
visum  est)  ;  finalement,  il  s'en  tenait  à  l'attitude  de 

1.  Epislul.  Liv,  1.  Augiislin  donne,  comme  exemples  d'in&titutions 
reçues  dans  toute  l'Eglise,  la  célébration  des  anniversaires  de  la 
passion,  de  la  résurrection,  de  l'ascension  du  Sauveur,  et  de  In 
descente  du  saint  Esprit,  «  et  si  quid  aliud  laie  occurrit  quod  ser 
vatur  ab  universa  quacumquc  se  diffundit  Ecciesia  ».  —  Commo 
exemple  de  choses  que  l'on  sait  avoir  été  instituées  par  des  conciles 
p>stérieur8  aux  ap<Hres.  Augustin  cite  la  fixation  du  jour  de  Pâques 
au  dimanclie.  contre  les  guarlodécimans.  Epislul.  lv,  -21.  —  Dans 
Epistid.  CLxiv,  G  len  4l.s),  Augustin  mentionne  que  l'on  croit  dans 
presque  toute  l'Eglise  qu'Adam  a  été  délivré  des  enfers  par  le  Sau- 
veur, quand  le  Sauveur  descendit  aux  enfers  :  «  Uuod  eum  Inde 
solverit,  Ecciesia  fere  tota  consentit.  •  Or  cette  croyance  n'est  pas 
fondée  sur  l'Ecriture.  Dirons-nous  qu'elle  est  une  tradition  ajioslo- 
lique  non  écrite?  Augustin  ne  l'ose  pas  :  •  Quod  eam  non  inaniler 
fiedidisse  credendum  est,  undecumquc  hoc  tra<litum  sit,  etiainsi 
canonicarura  Scriplurarum  hincexpressa  non  proferaturauctoritas.  ■ 
Nous  conclurons  (|u'il  est  des  croyances  presque  universelles,  dont 
Augustin  présume  qu'elles  ne  sont  point  vaines,  sans  pouvoir  dire 
d'où  elles  viennent. 
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ses  prédécesseurs,  à  leur  décision,  à  leur  autorité  ^ 
Augustin,  quand  il  analyse  ainsi  la  pensée  de 
Cyprien,  lui  prête  des  hésitations  qu'il  n'a  pas  eues,  ' 
car  on  ne  saurait  dire  que  l'évêque  de  Carthage  ait 
adopté  le  sentiment  de  ses  prédécesseurs  par  une 
sorte  de  lassitude  d'examen,  «  in  qiio  tamquam 
lectulo  auctoritatis  quasi  fessas  acquieverit  »  ^. 
Mais-  Augustin  décrit  une  procédure  :  une  coutume 
universelle  existe,  on  en  vient  à  la  contester  pour 
des  raisons  spécieuses  qui  ne  sont  pas  tout  de  suite 
réfutées,  la  question  demeure  un  temps  obscure  et 
les  Eglises  partagées,  vient  un  concile  plénier  qui 
fait  la  lumière  et  l'unanimité. 

Le  concile  plénier  auquel  pense  Augustin  ne  sau- 
rait être  seulement  un  concile  plénier  de  toute  l'A- 
frique, puisque  l'erreur  de  saint  Cyprien  était  parta- 
gée par  son  concile  d'Afrique  :  Augustin  pense 
nécessairement  à  un  concile  de  toute  la  Catholica  ^. 
Pareil  concile  a  pour  rôle,  dans  le  cas  de  Cyprien, 
de  confirmer  la  coutume  universelle  et  antique. 
Augustin  parle  des  hommes  très  saints  et  très  doctes 
«  per  qiios  postea  factum  est  ut  antiqua  illa  con- 
suetudo  etiam  plenario  concilio  flrmaretur  »  ''.  Il 
se  félicite  d'être  d'un  temps  où  tous  sont  édifiés 
sur  l'antiquité  de  cette  coutume  et  sur  le  concile 
plénier  qui  l'appuie,  «  nos  antiquitate  ipsius  consue- 
tndinis  et  plenarii  postea  concilii  auctoritate  fir- 

\.  De  bapt.  ii,  13. 
a.  Ibid. 

3.  Ibid.  li,  Augustin  note  que  Cyprien  s'est  arrête  à  la  décision 
d'Agrippinus  et  du  concile  d'.Mi  ique,  et  il  ajoute  qu'il  aurait  invo- 
qué mieux  encore  la  décision  d'un  concile  transmarin  ou  d'un 
concile  universel,  si  de  son  temps  pareille  décision  eut  existé  : 
"  (Ostcndit)  muUo  magis  se  fuisse  commemoraturum  si  quod  de 
liac  retransmarinumveluniversale  conciliuni  facium  esset.  »  Augus- 
tin oublie   que  le   pape  btienne  avait  prononcé. 

4.  De  bapt.  iv,  7. 
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mati  »  ^  La  vérité  est  mise  en  lumière  et  revêtue 
de  l'autorité  et  de  la  force  d'un  concile  plénier,  «  non 
solum  inventa  est,  sed  et{fini  ad  plenarii  concilii 
auctoritateni  robiirque  perducla  »  ^.  L'évêque,  qui 
a  contesté  de  bonne  foi  la  vérité  quand  elle  était 
obscure  encore,  n'a  plus  qu'à  se  rendre  à  l'autorité 
d'un  concile  de  l'Eglise  universelle  qui  Ta  tirée  au 
clairet  qui  doit  être  préféré  à  un  concile  particulier  : 
«...  huic  esso  universae  Ecclestae  poster  ius  von- 
cilium  praeponendum  ))^ . 

Un  évêque,  fùt-il  saint  Cyprien,  peut  se  tromper. 
Un  évêque,  dans  ce  qu'il  a  écrit,  peut  ètro  repris 
par  un  plus  sage  que  lui,  par  un  plus  compétent;. il 
peut  être  repris  par  l'autorité  plus  grave,  plus  docte, 
plus  prudente,  d'autres  cvêques;  les  conciles  ont 
mission  de  redresser  ce  qui  d'aventure  a  pu  dévier 
de  la  vérité.  Les  conciles  mêmes,  qui  se  tiennent 
provinces  par  provinces,  doivent  céder  sans  hésiter 
à  l'autorité  des  conciles  pléniers  qui  se  réunissent  de 
tout  l'univers  chrétien.  Et  ces  conciles  pléniers  eux- 
mêmes  peuvent  être  amendés  par  des  conciles 
pléniers  subséquents,  quand  ce  qui  était  clos  s'ouvre 
et  ce  qui  était  caché  se  fait  connaître.  L'important  est 
de  n'entraver  pas  ce  développement  de  la  vérité,  par 
de  l'orgueil,  par  de  l'arrogance,  par  de  l'envie,  mais 
de  mettre  en  tout  l'humilité  sainte,  la  pni.v  catholi- 
que, la  charité  chrétienne  '. 


1.  Ihid.  ».  Cf.  ibul.  12. 

a.  ibid.  Il,  ^^. 

'A.  Ibid.  :  '  >ain  et  concilia  |>o.-itcriora  «piiil  posUM'oii  prueponnnliir 
v\  untversuni  parlilius  Bcmp.T  iure  uptinio  pinepoiiiliir.    >• 

4.  Ibid.  Il,  4  :  t  Quia  autcm  npBciat  saiictain  Sciipturam  cuim- 
nicaiii...  oniniltiis  poïtleriorilius  epiBcopoiuin  litteris  lia  praeponi 
ut  de  illa  oinniiiu  diiliilari  et  (li9Ci>|)lari  non  possit,  ulruin  veniin 
vel  utrum  rectum  ait  quidijuid  in  ea  bcripluin  csae  coiitlitcril? 
Rpiscoporum  autem  litlerus...  et  per  sernionem  rort«  aapientiorein 
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Donc,  d'une  part,  des  «  concilia  quaeper  singulas 
regiones  vel  per  provincias  fiunt  »,  comme  pourra 
être  un  concile  des  évêques  de  Numidie,  ou  un  con- 
cile de  Carthage,  conciles  qui  n'engagent  qu'eux- 
mêmes  ;  d'autre  part,  des  «  concilia plenaria  »,  dont 
l'autorité  ne  se  distingue  pas  de  celle  de  la  Catholica 
et  auxquels  doivent  céder  toujours  les  conciles  par- 
ticuliers, comme  en  fait  foi  l'Afrique  catholique  ins- 
truite par  l'expérience  de  saint  Cyprien.  On  a  vu  là, 
en  effet,  que  des  évêques  peuvent  être  en  désaccord 
sur  un  point  dé  doctrine,  si  bien  que  les  décisions 
de  leurs  conciles  s'opposent  de  pays  à  pays,  «  ut  diu 
conciliorum  in  suis  quibusque  regionibus  diversa 
statuta  nutaveî'int  »_,  jusqu'au  jour  où  la  controverse 
est  tranchée  par  un  concile  plénier,  «  plenaria  ta- 
tins  orbis  concilia  »  '.  Les  décisions  d'un  concile  plé- 
nier sont  traitées  par  Augustin  de  «  univemae  Eccle- 
siae  statuta  »"^,  de  <iunii'ersi  orbis auctoritas  «^^  de 
«  uniçersalis  Ecclesiae  consensia  »  '',  de  «  universae 

cuiuslibet  in  ea  re  peritioris,  et  per  aliorum  episcoporum  gravio- 
rem  auctoritatem  doctioremque  pnidentiani  et  per  concilia  licere 
reprehencii,  si  quid  in  eis  forte  a  veritate  deviatum  est;  et  ipsa 
concilia  quae  per  singulas  regiones  vel  provincias  fiunt  plenariorum 
conciliorum  auctoritali  quae  fiunt  ex  universo  orbe  christiano  sine 
uilis  ambagibus  cedere;  i[)saquc  plenaria  saepe  prlora  posteriori- 
bus  emendari,  cum  aliquo  experimento  rerum  aperitur  quod  clau- 
sum  erat  et  cognoscitur  quod  latebat.  »  —  Quand  le  concile  de  Car- 
thage réunit  les  évêques  de  toutes  les  provinces  africaines,  ils'appelle 
plcnarium  Africae  concilium.  Epislul.  lxiv,  4.  (Cette  lettre  est  de 
401).  Les  Donatistes  usent  de  même  du  terme  de plenarium  concilium 
pour  qualifier,  par  exemple,  leur  concile  de  Bagaï  de  394.  Epistul. 
Li,  2.  Contra  ep.  Parm.  ni,  29.  Voilà  pourquoi  Augustin  précise  et  dit 
plenaria  concilia  quae  fiunl  ex  universo  orbe  christiano.  11  dit 
ailleurs  plenarium  totius  orbis  concilium,  concilium  catholicum 
orbis  terrarum.  T.  Specht,  Die  Lehre  von  dcr  Kirche  nach  deni  h. 
Augustin  (189-2),  p.  31S,  rapproche  l'expression  augustinienne  Eccle- 
sia  plenaria  et  catholica. 

1.  De  bapt.  i,  it. 

-î.  Ibid.  Il,  2. 

3.  Ibid.  S. 

4.  Ibid.  VII,  iOéi 
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Ecclesiae  concordissima  auctorîtas  »  ^,  Le  concile 
plénier  qui  a  fixé  la  doctrine  baptismale  n'est  pas 
nommé  par  Augustin.  Mais,  parlant  du  concile  de 
Nicée,  Augustin  qualifiera  son  autorité  en  termes 
pareils  :  dans  le  concile  de  Nicée,  dira-t-i).  les  Pères 
catholiques  ont  confirmé  le  consubstantiel  contre  les 
Ariens  hérétiques  par  l'autorité  de  la  vérité  et  la 
vérité  de  l'autorité -,  Augustin  voit  dans  le  concile 
plénier  une  représentation  adéquate  de  la  Catholica  : 
il  ne  pose  pas  comme  condition  de  l'autorité  du  con- 
cile sa  réception  subséquente  par  la  Catholica,  du 
moins  cette  hypothèse  n'est  pas  considérée. 

L'autorité  souveraine  d'un  concile  plénier  ne  fait 
pas  la  vérité,  elle  la  dégage  seulement  des  contro- 
verses et  elle  confirme  la  foi  traditionnelle.  Toute 
controverse  crée  de  la  confusion,  on  ne  s'en  dégage 
le  plus  souvent  que  par  de  longues  tract<itions  et 
des  conférences  d'évèques,  par  quoi  on  arrive  enfin 
à  la  déclaration  du  concile  plénier  qui  éclaire  et  ma- 
nifeste la  vérité.  Augustin  insiste  s^r  cette  élabora- 
tion ditTicultueuse,  qui  est  la  justification  deCyprien, 
qui  a  l'avantage  aussi  de  souligner  le  rôle  subor- 
donné et  préparatoire  des  conciles  moindres,  à  ren- 
contre de  la  quasi-souveraineté  que  Cyprien  attri- 
buait à  son  concile  de  Carthage. 

Une  fois  la  vérité  manifestée  par  un  concile  plo- 
nier,  la  liberté  de  la  controverse  est  épuisée.  11  se 
peut  que  l'Ecriture  ne  dise  mot  sur  le  point  de  doc- 
trine qui  a  donné  lieu  à  controverse,  mais  l'Église 
n'est  pas  douteuse  qui  est  démontrée  par  l'Écriture, 


i.  Ibid.  Il,  .s. 

•X.  Contra  Marim.  arian.  Il,  xiv,  3  :  «  Hoc  cil  illuil  lioiuuusion 
quod  incuncilio  Nicaeno  :id versus haereticos  Ariaoos  a  catboliois  pa- 
tribui  veritatis  auotoritate  et   auctoritatis  veritate  firtnatuiu  est. 
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et  nous  ne  saurions  être  trompés  en  nous  soumettant 
à  ce  que  décide  l'Eglise.  Augustin  écrit  :  «  Hoc  per 
univevsam  CathoUcain  quae  toto  orbe  diff'unditur 
observai i placuit  quod  teneinus  »  '.  Et  il  ajoute  : 

Proinde,  quamvis  huius  rei  carte  de  Scripturis  cano- 
nicis  non  proferatur  exemplum,  earumdem  tamen  Scrip- 
turarum  etiam  in  hac  re  a  nobis  tenetur  veritas,  cum 
hoc  facimus  quod  universae  iam  placuit  Ecclesiae  quam 
ipsarum  Scripturarum  commendat  auctoritas,  ut,  quo- 
niam  sancta  Scriptura  fallere  non  potest,  quisquis  falli 
metuit  huius  obscuritate  quaestionis,  eamdem  Ecclesiam 
de  illa  consulat  quam  sine  ulla  ambiguitate  sancta  Scrip- 
tura demonstrat-. 

Quand  nous  acceptons  ce  que  l'Église  universelle 
a  décidé,  «  quod  universae  iniu. placuit  Ecclesiae», 
nous  ne  devons  pas  craindre  d'être  trompés  :  l'Eglise 
universelle  s'exprime  par  sa  régula  fidei,  par  sa 
consuetudo  universelle,  et,  en  cas  de  controverse, 
par  ses plenaria  concilia^.  Quiconque  craint  d'être 
trompé,  qu'il  consulte  l'Eglise,  pour  se  régler  sur 
elle.  —  Car  sitôt  que  la  doctrine  de  la  foi  catholique 
est  manifestée,  quiconque  y  résiste  et  refuse  de  sa- 
crifier le  sentiment  qu'il  tenait  jusque-là,  est  un 
hérétique'.  Dans  les  questions  qui  n'ont  pas  été 
tranchées,  délimiter  l'hérésie  est  difficile^  :  là  où 
la  catholica  veritas  est  tirée  au  clair,  il  n'y  a  plus 
d'hésitation.  L'Église  tolère  bien  des  choses,  mais 
pas  ce  qui  est  contre  la  foi^. 

I.  Contra  Crescon.  i,  38. 
-2.  Ibid.  30. 

3.  De  bapl.  IV,  -iO. 

4.  Ibid.  -23  :  «  Islum  iiondum  haereticum  dico,  nisi  manifeslata 
sibi  doctrina  catholicae  fidei  resistere  maluerit  etilludquod  tenebat 
elegerit.  • 

■").  Epistul.  ccxxii,  -2. 

>i.  Epistul.  Lv,  35  :  «  Ecclesia  Dei...  limita  tolérât,  et  tameii  quae  sunt 
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Cette  déclaration  très  formelle   du  Contra  Cres- 

conium  (en  406)  est-elle  en  contradiction  avec  la 
déclaration  du  De  baptismo  (en  400),  par  laquelle 
Augustin  énonce  que  les  conciles  pléniers  s'amen- 
dent les  uns  les  autres?  D'une  part,  nous  sommes 
assurés  de  tenir  la  vérité  quand  nous  faisons  «  quod 
nniversae  iani  plaçait  Ecclesiae  »  ;  d'autre  part. 
«  ipsa  plenaria  [concilia)  saepe priora posterioj'ihus 
emendari,  cuin  aliquo  expérimenta  reriun  aperitur 
quod  clausiun  erat  et  cognoscitur  quod  latebat  ». 
Reuter  nous  dit  ;  Un  concile  plénier  corrige  un  con- 
cile plénicr  antérieur,  comme  un  concile  plénier 
corrige  un  concile  régional;  ils  ne  sont  pas  plus  dé- 
finitifs et  infaillibles  les  uns  que  les  autres  ^ . 

Telle  n"est  pas  la  pensée  d'Augustin. 

Qu'on  relise  le  texte  du  De  baptismo,  on  y  verra  que 
les  évéques  qui  ont  dévié  de  la  vérité  peuvent  être  re- 
pris par  les  conciles  régionaux,  «  per  concilia  licere 
reprehendi  »  ;  on  y  verra  que  les  conciles  régionaux 
doivent  s'incliner  sans  ambages  devant  les  conciles 
pléniers,  «  plenarioruin  conciliorum  auctorilati  ce- 
dere  >)  ;  on  y  verra  enfin  que  les  conciles  pléniers 
sont  corrigés  par  des  conciles  pléniers  subséquents. 
'  priora  posterioribus  eniendari  ».  C'est  accordé. 
Mais  quel  sens  Augustin  donne-t-il  à  eniendari'^ 

Sans  doute,  Augustin,  soumettant  son  livre  Con- 
tra duas  epistulas  Pelagianoriim  au  pape  Boniface, 
lui  demande  de  le  corriger  s'il  le  juge  nécessaire  : 
((    Tlhi  fni-sitnn   iih'qnid    di.tpliri/erif.    emendanda 


r.iulra  li<iim  \i-!  liiniiMi  mi. un  nun  npiirolint,  imt  lacr-l,  iiec  faril.  - 
Sermo  ci  xciv.  *)  :  •■  l'ercmliis  csl  dispulalin'  errans  in  aliis  <|ua{  s 
tionihuB  non  <lili!{eiil(-r  (ligostis,  nonduni  plena  Kccicsiaeauctoritaie 
firmalis,  il)i  feromlus  esi  crror  :  non  lantiim  progrcdi  débet  ut 
ctiam  fundamentum  ipsum  Ecclesiae  quatcrc  moljatur.  • 
I.  II.  KEiisn,  A((0t{i(iniic/ie.$(u<:((en(1887),  p.  U\. 
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oonstitui  T)  '.  Mais,  quand  il  s'agit  d'un  concile  plé- 
nier,  la  pensée  d'Augustin  est  plus  nuancée  :  emen^ 
^a/7  signifie  pour  lui  un  développement,  et  il  exprime 
ce  développement  en  cette  formule  imagée  :  '<  Aperi- 
tur  qiiod  clausum  erat  et  cognoscitur  quodlatehat  «. 
Quand  un  évêque  était  repris  par  un  concile  r-égional, 
c'est  qu'il  y  avait  eu  dans  les  lettres  ou  dans  les  dis- 
cour8  de  cet  évêqac  quelque  chose  qui  déviait  de  la 
vérité,  déviait  au  sens  du  français  se  dévoyer,  «  si 
quid  a  veritate  deviatum  est  ».  Il  n'est  pas  question 
pour  un  concile  plénier  de  se  dévoyer,  de  sortir  de 
la  vérité,  pour  y  être  ramené  par  un  concile  plénier 
subséquent  :  il  est  question  seulement  de  ne  pas  voir 
ce  qu'un  concile  subséquent  verra,  parce  que  la  vérité 
enclose  ou  latente  dans  la  foi  reçue  se  dégage  sou- 
vent grâce  aux  controverses  qui  éclatent,  qui  se 
poursuivent,  qui  aboutissent  à  leur  terme  nécessaire. 
Augustin  suggère  ailleurs  un  exemple  qui  mérite 
d'être  classique.  Le  Père  et  le  Fils  ont  une  seule  et 
même  substance,  ce  que  nous  disons  d'un  mot,  le 
mot  hom[o)ousion.  Ce  mot  n'est  pas  scripturaire  : 
c'est  un  mot  que  la  foi  de  nos  pères  a  créé,  «  ver- 
bum)  quod  tamen  fides  anliqua  pepererat  »,  que  le 
concile  de  Nicée  a  adopté,  confirmé,  «  quod  in  con- 
cilio  Nicaeno...  firmatum  est  »,  et  que  la  catholicité 
a  défendu,  «  {quod)  catholicae  fidei  sanitate  longe 
laleque  defensuni  est  ».  Si  l'adoption  de  l'/io/nfo)- 
ousion  par  le  concile  plénier  de  Nicée  était  provi- 
soire, et  si  la  formule  du  consubstantiel  était  réfor- 
mable  par  un  concile  plénier  subséquent,  au  sens  où 
le  veut  Reuter,  le  concile  de  Rimini,  qui  avait  certes 
toutes  les  apparences  d'un  concile  plénier,  était  en 
droit  d'amender  le  concile  de  Nicée  et  de  substituer 

1.  Contra  duas  ep,  Pel,  i,  3. 
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l'homéisme  au  coasubstanliel  :  or  Augustin  accuse 
le  concile  de  Rimiui  d'impiété,  d'hérésie,  et  d'avoir 
été  asservi  par  un  empereur  hérétique,  Constance  II  ' . 
Le  concile  de  Nicée  est  aux  yeux  d'Augustin,  et 
en  dépit  de  la  nouveauté  du  mot  hoin{o)ousion,  si 
parfaitement  définitif,  que  les  réfractaires  à  la  doc- 
trine nicéenne  sont  hérétiques  :  l'hérétique  l'est-il 
provisoirement,  en  ce  sens  que  son  erreur  puisse  un 
jour,  telle  quelle,  devenir  la  foi  catholique? 

La  formule  heureuse  «  Aperitur  quod  clausuni 
erat  et  cognoscitur  quod  latehaL  »,  anticipe  la  pensée 
de  Vincent  de  Lérins,  comme  le  suggère  tout  de 
même  Reuter^,  en  refusant  de  s'arrêter  à  cette  inter- 
prétation qui  est  pourtant  la  seule  plausible.  —  Pre- 
mièrement, en  effet,  Augustin  reconnaît  que  l'ensei- 
gnement do  la  religion  crée  quand  il  le  faut  des 
vocables  nouveaux  pour  s'exprimer  plus  adoijuate- 
ment.  Si  saint  Paul  condamne  les  mots  nouveaux, 
remarquez  qu'il  ne  condamne  que  les  nouveautés 
profanes  (I  Tim.  vi,  20)  :  «  Sunt  enini  et  doctrinac 
religionis  congruentes  verborum  novitates  »,  pour- 
suit Augustin.  Ainsi  a  été  crée  à  Antioche  le  nom 
de  Chrétiens  pour  les  disciples  du  Seigneur;  ainsi 
plus  tard  on  a  créé  les  mots  xenodochia,  monas- 
teria,  sans  qu'on  puisse  douter  que  les  choses  que 

1.  CoHlra  Maxim,  arian.  \\,  xiv.  .j  :  •  Hoc  csl  illutl  liumousion, 
i|u<id  in  coiicilio  Nicaeno  adversus  liaeieticos  arianos  a  caUiolicis 
palribus  veriulis  auctoritale  et  auctoritalis  verilate  linnatum  csl; 
quod  pobiea  iii  cojicilio  Arimineiisi,  |iro|)ler  novitalfin  \erbi  minus 
quam  oportuil  intelle.;tum,  (juod  lanicn  lidcs  aiitiqua  pt-pcrerat, 
multis  paucoruiu  fraude  deceplis,  liacrcUca  impietas  sul)  liaeielico 
iinperaloi'c  Constantio  laliefnclarc  tentavii.  Scd  post  iiun  longuni 
tcmpus  liberlatc  lidei  calholicae  praevalenlc,  posleaquani  vis  verbi 
sicut  dcbuit  lulcllecta  ci;!,  bomousioD  illud  catholicae  lUIci  sanital'- 
Ir.uge  Jalequc  defensnm  e^sl.  • 

i.  Reiteii.  p.  340.  Anticiper  paraîtra  sanv  doute  insullisanl.  Augustin 
a  compris  le  diHeluppcment  incomparablement  mieux  que  Vincent 
(le  Lérins. 
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ces  mots  désignent  soient  plus  anciennes  que  ces 
mots,  «  res  ipsae  et  ante  nomina  sua  erant  ». 
Pareillement,  pour  exclure  l'impiété  des  Ariens 
hérétiques,  on  a  forgé  le  mot  ôy.oou(jioç  et  Ion  a 
dit  que  le  Fils  était  ô[jioou<ji(j<;  au  Père  :  l'affirmation 
n'est  pas  neuve  pour  autant,  puisque  qui  dit  û[xogij(jioç 
ne  dit  pas  autre  chose  que  le  texte  Ego  et  Pater 
uiium  sumus  [loa.  x,  30)  ^  '—  Secondement,  toute 
controverse  de  bonne  foi  suppose  une  incertitude 
à  son  point  de  départ,  incertitude  que  la  contro- 
verse en  progressant  élimine.  Augustin  pense  à 
saint  Cyprien  quand  il  parle  de  la  sorte,  nous  aurons 
l'occasion  d'y  revenir;  nous  tenons  à  dégager  le 
principe  appliqué  là  par  Augustin,  qui  est  que  la 
vérité  n'est  ni  claire  de  soi  nécessairement,  ni  élu- 
cidée toujours  d'un  coup,  dans  le  Catholicisme.  Par 
là  s'explique  qu'il  y  ait  des  controverses  entre  évo- 
ques également  catholiques,  et  qu'il  y  ait  progrès 
dans  l'élucidation  de  la  vérité.  S'agit-il  de  la  validité 
du  baptême  des  hérétiques,  cette  vue  se  vérifie  plei- 
nement : 

Quuniodo  enim  potuit  i.sta  ros  tantis  altercationuiu 
nebulis  involuta  ad  plenarii  concilii  luculenlam  illustra- 
tionem  confirmationemque  perduci,  nisi  primo  diutius 
per  orbis  terrarum  regiones  multis  hinc  atque  hinc  dis- 
putationibus  et  cbllationibus  episcoporum  pertractata 
constaret?  Hoc  auteni  facit  sanitas  pacis,  ut,  cum  diutius 
aliqua  obscuriora  quaeruntur  et  propter  inveniendi  diffi- 
cultatem  diversas  pariunt  in  fraterna  disceptatione  sen- 
tentias  donec  ad  verum  liquldum  perveniatur,  vinculum 

l.  In  loa.  tract,  xcvir,  4  :  "  Adversus  imiiielatem  quoque  Ariaoorum 
haeioticoruui  novum  nomen  Patris  lioiuoiisioii  condidcrunt,  sed  non 
rem  novam  lali  nomine  signaverunt.  »  Contra  serm.  Arian,  3'i  : 
•  Ariani)  nos  tam(iuam  opprobrio  novi  nominis  Honiousianos  vo- 
cant...  Ecce  quinos  quasi  macula  novi  nominis  vocanl  Homousianos.  • 
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permaneat  unitatis.  ne  in  parte  praecisa  rêmaneat  insa- 
nabile  vulnus  erroris^. 

Augustin,  qui  n'a  eu  en  vue  qu'un  cas,  est  un 
esprit  trop  sagace  pour  ne  pas  poser  un  principe 
qui  s'applique  à  tous  les  cas  possibles  :  on  ne  peut 
vraiment  souhaiter  une  formule  plus  juste  de  la  loi 
du  développement  des  dogmes  au  sein  du  Catholi- 
cisme, que  la  formule  qu'il  donne  là,  et  qu'il  ra- 
masse ailleurs  dans  ces  quelques  mots  :  «  Diligen- 
tius  inqiiisita  veritas  docuil,  quae  post  niagnos 
dubitationis  fluctus  ad  plenarii  concilii  confirma- 
tionem  perducta  est  »  ^. 

* 

L'autorité,  dirons-nous  par  manière  de  récapitu- 
lation, est  d'abord  dans  l'Ecriture,  éminemment 
dans  rÉvangilc  où  le  Christ  parle,  le  canon  des 
Ecritures  étant  authentique  par  les  apôtres.  La 
règle  de  notre  foi  est  dans  les  textes  clairs  de  l'E- 
criture et  dans  l'autorité  de  l'Eglise,  laquelle  a  pour 
mission  d'évincer  les  erreurs  des  hérétiques  et  de 
clarifier  la  vérité  qu'elle  conserve.  Le  symbole  bap- 
tismal est  un  produit  de  cette  œuvre  d'élimination 
et  de  clarification  de  l'Eglise.  La  foi  de  l'Eglise 
universelle  ou  foi  catholique  est  la  foi  des  apôtres. 
Toute  consuetudo,  reçue  dans  l'Eglise  universelle  et 
dont  on  ne  peut  dire  qu'elle  a  été  instituée  par  un 
concile  plénier,  ne  peut  que  remonter  aux  apôtres. 
Les  conciles  pléniers,  devant  lautoritc  desquels 
doivent  s'incliner  les  conciles  particuliers,  tranchent 
les  controverses  et  livn»  l-»  doctrine  on  l'élucidant  : 

1.  De  hapl.  ir.  .'>. 
i.  Ibid.  ii. 
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ce  qui  est  décidé  par  les  conciles  pléniers  peut  êti»e 
qualifié  de  ce  que  décide  l'Eglise  universelle  [quod 
universae  placuit  Ecclesiae),  et  l'Eglise  que  nous 
recommande  l'autorité  des  saintes  Ecritures  ne 
saurait  nous  tromper.  La  foi  d'autorité,  puisée  dans 
l'Écriture,  puisée  dans  l'enseignement  écrit  ou  non 
écrit  des  apôtres,  c'est-à-dire  dans  la  tradition,  est 
donc  confirmée  et  achevée  par  l'autorité  de  la  Ca- 
iholica  ^ . 

Dieu,  qui  nous  a  donné  son  Eglise  en  voulant 
qu'elle  soit  catholique  et  se  reconnaisse  à  sa  catho- 
licité, ne  sépare  pas  la  vraie  foi  de  la  vraie  Eglise  : 
«  Dans  la  chaire  de  l'unité  II  a  placé  l'enseignement 
de  la  vérité  »  ^.  Il  n'est  de  saine  doctrine  que  celle 
qui  est  catholique^.  La  certitude  où  nous  sommes  que 
les  hérétiques  sont  dans  l'erreur  présuppose  que 
l'Église  est  nécessairement  dans  la  vérité.  Des 
évêques  pourront  se  tromper,  des  conciles  régionaux 
pourront  se  tromper,  des  controverses  pourront 
troubler  les  esprits  :  le  remède  à  ces  maux  viendra 
de  l'unité,  et  ce  remède  sera  la  vérité  affirmée  par 

\.  Les  traits  que  nous  venons  de  récapituler  constituent  une  théorie 
de  l'Église  bien  dans  la  ligne  de  Tertuilien  et  de  Cyprien,  comme  dit 
Loofs  (Leitfaden,  p.  370),  qui  ajoute  (p.  371)  que  «  même  le  principe 
catholique  de  la  tradition  ne  lui  est  pas  étranger  •.  On  ne  comprend 
pas  qu'après  cela  le  même  Loofs  écrive  :  •  Une  théorie  claire  fait  ici 
défaut  ',  et  (ju'il  adopte  la  conclusion  de  Reuter,  à  savoir  que,  épis- 
copat,  siège  apostolique  et  sièges  apostoliques,  conciles  relativement 
ou  absolument  pléniers,  valant  comme  représentations  de  l'Église 
infaillible,  il  n'y  a  cependant  aucune  représentation  infaillible  de 
l'infaillible  Église.  Keuteb,  p.  358.  Uk'H'SKcy,  Dogmcngeschichtc,  t.  Il', 
p.  83  et  t.  1113,  p.  13.5-136,  adopte  la  conclusion  de  aeuter. 

'}..  EpistuL  cv,  16  :  «  Quod  (c'est-à-dire  le  schisme)  usque  adeo 
caelestis  magister  cavendum  praemonuit,  ut  etiam  de  praepositl 
malis  (les  mauvais  évêques)  plebem  securam  faceref,  ne  propte 
illos  doctrinae  salutaris  cathedra  descreretur,  in  (|ua  coguntur  etiam 
mali  bona  dicere.  Neque  enim  sua  sunt  quae  dicunt,  sed  Dei,  qui 
in  cathedra  unitatis  doclrinam  posuit  veritatis.  » 

3.  Contra  Faustum,  \\,  -23  :  "  ...  sanae  doctrinae,  (juae  sol»  ca- 
tholica  est.  » 
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l'univers  catholique  avec  la  très  robuste  fermeté  de 
son  accord,  «  imita tis  potentior  veritas  et  univer- 
salis  medicina  »  ' .  Quelles  que  soient  les  difficultés 
soulevées,  «  in  Ecclesia  manebo  securus  »,  parce 
que  tout  ce  que  l'universalité  de  l'Eglise  croit  ou 
observe  est  immuable  et  conforme  à  la  vérité  que 
Dieu  garantit 2.  Dans  son  universalité,  lEglise  est 
parfaite  et  n'a  aucune  défaillance^.  Elle  a  mission 
de  réprouver  l'erreur  et  d'analhémathiser  les  héré- 
tiques^  Elle  est  l'infaillible  conservatrice  du  dépôt 
de  la  foi^.  Elle  est  cela  grâce  à  l'assistance  de  Dieu 
dont  elle  est  lEglise  et  qui  habite  en  elle^,  Eglise 
du  Dieu  vivant,  colonne  et  fondement  de  la  vérité'. 


1.  De  ha/jl.  III,  -2. 

2.  Ibi'l.  Uapprorhez.  Quaesl.  euuny.  ii.  40  :  .  lani  lac  ile  osl  cliam 
illutl  videre,  fieri  prisse  iil  «|uisi|ue  in  EcclRsiac  si'Cietate  «loctrinani 
iiUegram  veramque  assoqualur.  •  Reulen p. 3-29) écrit  Iranquillemenl  : 
•  La  déclaration  Extra  Ecclesiam  nxdla  salits  n'est  nulle  part  'chez 
A.)  complétée  par  cette  autre  :  Ecclesia  errare  non  poiesl.  • 

3.  De  Gen.  ad  litl.  ivip.  4.  ■  Universaliter  perfecta  est  et  in  nuUo 
claudicat  «. 

■4.  In  loa.  tract,  wxiv,  a  :  «  Catliolicae  Kctiesiae  recta  lides  impro- 
b&l  taie  commentuoi  et  diabolicam  doctriiiani  esse  coguoscit...  Ira- 
proiiemus  itaque  liuiusmodi  errorcni,  quein  saocta  ab  initie  analhe- 
nializavit  Ecclesia.  •  Tractât,  inédit,  xi,  4  (p.  41-4-2  :  •  Ecce  catliolica 
fides,  taniquani  inler  Scyllam  et  Caribdiin  navisaus...  Inter  utrumquc 
iiaviga,  et  rectum  iter  tene.  Non  enirn  sine  causa  Catholici  orthodoxi 
iiominati  sunt  :  ortliodoxon  graece,  latine  rectum  est.  • 

îi.  Ennrr.  xxx,  8.  Ibid.  i.vii,  G  :  •  In  venti  e  Ecclesiae  veritas  inanet. 
Quisquis  ab  hoc  ventre  Ecclesiae  separatus  fuerit  necesse  est  falsa 
loquatur...  Ex  veritalis  ore  agnosco  Chrisium  ipsam  veritatcm  :  o\ 
veritatis  ore  agnosco  Ecclesiam  participem  veritatis.  » 

(>.  Enarr.  ix,  M  :  •■  Ipse  habitat  in  Sien,  ijuod  inlerpretatur  sjiecu 
latio,  et  gestat  iniagincm  Ecclesiae  quaeuuur  est...  Ips;inii|uae  nuin 
est  Ecclesiam  nisi  Doininus  inhabitarel,  iret  in  errorera  quemlibet 
Btudiosissima  speculatio.  •  Jn  loa.  tract,  xx,  3  :  •  Catholira  Gdes  hoc 
habct,  flrmata  spiritu  Dei  in  sanctis  eius,  contra  oninem  haereticam 
pravitatem.  •  Sermo  ccxciv.  17  :  «  Hoc  est  veruni...  Necesse  est  ut 
dicat...  :  premilur  mole  inatris  Ecclesiae...  Hoc  liabet  auctoritns  ma- 
tris  Ecclesiae,  hoc  lundatus  veritatis  obtinet  canon  :  contra  hoc  ro- 
bur,  contra  hune  inexpu^nabilem  murum  quisquis  arietat,  ipse 
confringitur...  Sicul  ego  dico,  et  .sicui  inccum  Iota  Ecclesia  ditit...  » 

".  Sermo  ci.xiv.  11.  Enarr.  ciii,  i,  17.  De  vern  relig.  aO  :  <  ^uac  vera 
esse  perspexeris  tene,  et  Ecclesiae  calholicae  tribuc.  > 
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Elle  est  cela  parce  que,  corps  mystique  du  Christ, 
elle  ne  peut  pas  ne  pas  être  gouvernée  sur  terre 
parle  chef  invisible  qu'elle  a  dans  le  ciel',  et  qui 
ne  l'abandonne  pas'^,  le  chef  qui  nous  commande  de 
croire,  pourvoyant  à  la  protection  de  l'Eglise  par 
les  grands  conciles  et  par  les  sièges  apostoliques, 
comme  aussi  par  une  élite  d'hommes  spirituels  et 
doctes  armés  d'une  forte  raison  capable  de  répon- 
dre aux  sophismes  et  aux  insolences  des  héréti- 
ques^. 

4.  De  bapt.  vu,  102  :  t  sed  nobis  tutum  est...  (id)  fiducia  securae 
vocis  asserere  quod,  in  gubernalione  Domini  Deinostri  et  Salvatoris 
lesu  Christi,  universalis  Ecclesiae  consensione  roboratum  est.  » 
Enarr.  lvi,  1  :  -  Corpus  autem  eius  est  Ecclesîa,  non  ista,  aut 
illa,  sed  toto  orbe  diffusa...  Tota  enim  Ecclesîa  constans  ex  omnibus 
fldelibus,  quia  fidèles  omnesmembra  sunt  Christi,  habet  illud  caput 
positum  in  caelis,  quod  gubernat  corpus  suum.  »  De  agone  chris- 
tiano,  4  :  «  Nec  enim  decipi  potest  qui  iam  novit  quid  pertineat  ad 
christianani  ûdem,  quae  catliolica  dicilur  per  orbem  terrarum  sparsa, 
et  contraomnesimpioset  peccatores,  neglegentes autem  etiamsuos, 
Domino  gubernante  secuia.  •  Contra  duas  epistul.  Pelagian.  iv,  33  : 
'•  Domino  miserante  suamque  Ecclesiam  misericorditer  gubernante, 
sic  vigilavit  catholica  fides.  •  De  nupt.  et  conc.  i,  il  :  «  iSacramenta) 
quae  nulla  liaeretica  novitas  in  Ecclesia  Christi  auferre  vel  mutare 
permittitur,  régente  atque  iuvante  capite  totum  corpus  suum.  » 

•i.  Sermo  cccxli,  .t  :  •  Turbavit  fratres  infirmos  Ecclesiae  quaeslio 
Arianorum,  sed  in  Domini  misericordia  superavit  catholica  fides  : 
non  enim  deseruit  ille  Ecclesiam  suam.  Et  si  ad  tempus  turbavit 
cam,  ob  lioc  turbavit  ul  semper  supplicaret  ei  a  quo  in  solida  petra 

nfirmaretur.  • 

'..  Epistut.  cxviii,  32  :  •<  Ille  ûdei  imperator  clementissimus  Ile  Christ 
qui  nous  (ait  de  la  foi  un  précepte;,  et  per  conventus  celeberrimos 
populorura  atque  geniiura  sedestiue  ipsas  Apostolonim  arce  auctori- 
tatis  munivit  Ecclesiam,  et  per  pauciores  pie  doctos  et  vere  spiritales 
viros  copiosissimis  apparatibus  etiam  invictissimae  ratlonis  armavit. 
Verum  illa  rectissima  disciplina  est,  in  arcem  fidei  quam  maxime 
recipi  intirmos,  ut  pro  eis  iam  tutissime  positis  fortissima  ratione 
pugnetur.  • 


JII 


L'autorité  étant  ce  que  nous  venons  de  voir  dans 
la  Catholica,  le  fidèle  n'y  est  pas  pour  autant  ex- 
proprié du  droit  de  penser  sa  foi.  A  l'intérieur  et  à 
l'abri  de  l'autorité  divine,  la  raison  s'exerce  et  elle 
nous  donne  l'intelligence  de  notre  foi  :  «  Intrans 
fide  in  sanctiiariiim  ôei,  intrans  credendo,  discr's 
intellegendo  >•'.  Dans  ce  sens  il  faut  entendre  la 
maxime  chère  à  Augustin  que  la  foi  précède  l'intel- 
ligence^. 

Augustin  ne  se  dissimule  pas  ce  que  le  principe 
de  la  priorité  de  la  foi  sur  l'intelligence,  c'est-à-dire 
sur  l'exercice  de  la  raison,  a  de  déconcertant  pour 
l'homme  qui  n'a  pas  encore  la  foi.  Tout  homme  veut 
comprendre,  tandis  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  tout 
homme  veut  croire.  Un  homme  me  déclare  :  Je  veux 
comprendre  pour  croire.  Je  lui  réponds  :  Crois  pour 

-I.  Senno  xi.viii,7.  De  pctxal.  nicrit.  i,  a!)  :  •  Piius  Banclarum  Scrip- 
turarum  auctoritalibus  colla  subdenda  sunt,  ul  ad  intellectum  per 
lidem  quisque  perveniat.  » 

■2.  In  loa.  tract,  xxix,  IC  :  «  Iiitellegerc  vis?  Crede...  Si  non  Intel- 
lexisti,  inquam,  crede.  Intell<^ctus  enini  nicrces  est  fidei.  Ergo  noli 
quaererc  inteliesere  ut  credas,  sed  crede  ul  intellegas.  »  Sermo 
cxvni,  I  :«  Crede  ul  intellegas:  praocedil  lides,  sei|uiluriuteIIectU8.  » 
ijxxxvii,  ir>  :  ..  Inlelleclui  lides  aditum  aperil,  infidelilas  claudit.  «■ 
(.XXXIX,  1  :  •  Sic  cicdile  ul  mcreamini  iulcllegere  :  fides  enim  dehel 
praecedere  inlellectuni,  ut  bit  inlelleclus  lidei  praeniium.  »  Cf. 
Tractât,  inédit,  xi,  4  (p.  41).  —  Même  lliéorie  déjà  dans  le  De  Ubero 
arbitrio,  ii,  6,  eldans  le  De  vera  rcligioue,  14,  écrits  antérieurs  à  la 
prêtrise  d'Augustin. 
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comprendre,  selon  la  doctrine  même  d'Isaïe  :  Nisi 
credideritis,  non  intellegetis  [Is.  vu,  9)'.  Nos  deux 
exigences  sont-elles  donc  contradictoires  et  incon- 
ciliables? Nullement. 

Ergo  ex  aliqua  parte  verum  est  quod  ille  dicit  :  Intelle- 
gam  ut  credam,  et  ego  qui  dico  sicut  dicit  propheta  : 
Immocrede  ut  intellegas,  Verum  dicimus.  Concordemus. 
Ergo  intellege  ut  credas,  crede  ut  intellegas.  Breviter  dico 
quomodo  utrumque  sine  controversia  accipiamus.  Intel- 
lege ut  credas  verbum  meum  :  crede  ut  intellegas  ver- 
bum  Dei-. 

Ce  qui  revient  à  dire  que  l'homme  qui  ne  croit  pas 
encore  peut  exiger  d'être  amené  à  la  foi  par  la  voie 
de  la  raison,  c'est-à-dire  par  l'examen  des  raisons 
de  croire  à  l'autorité  divine^,  et  par  la  critique  des 
difficultés  d'y  croire'.  Arrivé  à  la  foi,  il  s'exercera 
à  comprendre  ce  qvi'il  croit,  exercice  dont  Augustin 
s'est  complu  à  affirmer  la  légitimité,  pour  répondre 
aux  Manichéens  qui  s'opposaient  au  Catholicisme 
comme  une  science,  pour  réagir  aussi  contre  les 
Catholiques  enclins  à  suspecter  l'intelligence,  nous 
dirions  aujourd'hui,  —  mais  Augustin  n'emploie 
pas  ce  mot"^,  — la  théologie. 

1.  Sermo  xi.ui.  4  et  7.  Le  texte  cité  d'Isaïe  répond  au  grec  des  Sep- 
tante. 
'2.  Ibid.  9. 

3.  Uapprocliez  Enarr.  cxviu,  xviu,  3  :  «  Quamvis  eniin  nisi  ali- 
quid  intellegat  neitio  possit  credere  in  Deum,  tamen  ipsa  fide  qua 
crédit  sanaliir  ut  intellegat  ampliora.  Alla  sunt  enini  quae  nisi  in- 
tellegamus  non  credimus,  et  alia  sunt  quae  nisi  credanius  non  in- 
tellegimus.  >>  Donc  la  connaissance  naturelle  de  Dieu  est  un  acte 
d'intelligence  préalable  à  la  foi.  De  même  pour  la  raison  de  croire  que 
nous  trouvons  dans  le  fait  des  prophéties,  Contra  Faustum,  xii,  40. 
Rapprochez  Senno  cv,  9. 

4.  Epislul.  CLxxxiV,  4.  Contra  Fortunat.  disput.  19. 

.'>.  Le  mol  Iheologia  désigne  chez  Varron  la  mythologie  qui  est 
laissée  aux  poètes,  la  physique  ou  interprétation  naturaliste  de  lu 
mythologie  qui  est  la  création  des  philosophes,  la  science  des  sacra 
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Consentius  est  de  ces  Catholiques.  Il  a  écrit  sur 
la  Trinité  et  l'Incarnation  des  livres  quil  a  soumis 
à  l'évêque  d'Hippone,  et  dans  lesquels  ce  dernier  a 
relevé  des  conjectures  fort  erronées  sur  la  naturi- 
de  Dieu.  Dans  une  lettre  que  nous  possédons.  Con- 
sentius remercie  Augustin  de  ses  critiques,  et. 
s'empressant  d "y  déférer,  il  passe  le  but  jusqu  à 
énoncer  que  décidément  dans  les  choses  divines  la 
vérité  doit  être  demandée  à  la  foi,  non  à  la  raison, 
et  que  quand  il  s'agit  de  Dieu  on  doit  s'en  tenir  à 
l'autorité  des  saints,  entendez  des  saints  Livres  : 
«  Non  tam  ratio  requirenda  de  Deo  quam  aucto- 
ritas  est  sequenda  sanctorum  ».  Si,  en  effet,  on 
arrivait  à  la  foi  de  la  sainte  Église  par  une  discus- 
sion de  raison,  non  par  une  pieuse  soumission  à 
l'autorité  (divine),  seuls  les  philosophes  et  les  ora- 
teurs posséderaient  la  béatitude  ^  Le  bon  Consen- 
tius est  trop  revenu  de  ses  erreurs!  Augustin  va 
s'appliquer  à  tracer  pour  lui,  en  une  lettre  très  belle, 
la  juste  mesure  où  le  catholique  réfléchi  doit  se 
tenir.  Cette  lettre  est  de  410  environ. 

Augustin  commence  par  rappeler  les  déclarations 
de  Consentius  se  définissant  à  lui-même  que  la 
vérité  doit  être  demandée  à  la  foi  plutôt  qu'à  la  rai- 
son, et  lui  remontre  doucement  que,  si  ce  principe 
était  le  bon,  plus  ne  serait  besoin  de  s'éclairer  sur 
la  foi,  comme  le  cherche  Consentius  par  les  ques- 
tions qu'il  pose  à  Augustin.  Au  vrai,   dès  là  que 

ou  ries  miles  établis  qui  regarde  leurs  sacerdoces.  Aie.  Civ.  Dei, 
VI,  ;■  et  12.  Augustin  n'a  pasdf>niié  au  mot  Iheologia  et  au  iii'>l  Iheo- 
loyi  une  autre  acceplion  que  Varron.  (.'ii\  Dei,  vi.  G,  8,;».  10;  vn,  ic, 
i«,  30;  vni,  i,r>,  10.  «i;  xvni,  n.  Il  n'en  va  pas  autrement  chez  Ter- 
tullien  (Ad  nation,  n.  1  et  2),  che/.  I.aclance  (Div.  insl.  i,  H;  De  ira 
Dei,  M,.  Ce  sont  les  ccrivains  grecs,  à  commencer  par  Eusi?be,  <|ui 
ont  fait  entrer  le  mut  lito'koyiaL  dans  la  langue  ccclt^siastique. 
t.  Inl.  ArcL>T.    Epislul.  i  xix,   1. 
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Consentius  interroge  Augustin,  des  là  qu'il  attend 
de  lui  ou  de  tout  autre  doctor  de  comprendre  ce 
qu'il  croit,  dès  là  que  cette  attente  est  raisonnable, 
Consentius  doit  corriger  son  principe,  non  qu'il  ait  à 
rejeter  la  foi,  mais  en  ce  sens  que,  tenant  fermement 
aux  articles  de  sa  foi,  il  peut  par  surcroît  les  consi- 
dérer à  la  lumière  de  la  raison  '.  —  Dieu,  en  effet,  ne 
saurait  haïr  en  nous  la  faculté  par  laquelle  ilfitdenous 
des  créatures  supérieures  aux  animaux.  La  foi  ne 
nous  est  pas  accordée  pour  que  nous  renoncions  à 
la  raison.  Quand  nous  disons  que,  sur  certains 
articles  de  la  doctrine  du  salut,  la  foi  doit  précéder 
la  raison,  c'est  au  nom  de  la  raison  que  nous  le 
disons,  et  ainsi  la  raison  se  trouve  encore  précéder 
la  foi.  Elle  la  continue  aussi  bien.  L'apôtre  Pierre 
nous  fait  un  précepte  de  rendre  raison  de  notre  foi 
et  de  notre  espérance  à  quiconque  nous  le  demande 
[l  Pet.  Il,  15).  J'en  rendrai  donc  raison,  soit  à  l'in- 
fidèle, en  lui  démontrant  qu'il  doit  croire,  soit  au 
fidèle,  en  l'aidant  à  comprendre  ce  qu'il  croit.  Le 
fidèle  acquerra  l'intelligence  de  la  foi,  dans  la  mesure 
dont  il  est  capable,  et,  en  attendant  d'atteindre  la 
perfection  de  la  connaissance,  il  ne  se  détournera 
pas  du  chemin  de  la  foi,  «  ab  itinere  fidei  non  recé- 
dât y).  Quant  à  cette  perfection  de  la  connaissance, 
terme  de  la  contemplation  [summitas  contempla- 
tionis),  nous  y  parviendrons  dans  le  face  à  face  avec 
Dieu  dont  parle  saint  Paul  (I  Cor.  xiii,  12),  encore 
que  dès  ce  monde,  «  in  via  fidei  »,  de  très  humbles 
chrétiens,   «   quidam  eliam   minimi   »,   atteignent 


1.  Epistul.  cxx,  2  :  «...  Si  a  me  vel  a  quolibet  doctore  non  irra- 
liouabililer  llagitas  ut  quod  credis  inlellegas,  corrige  definitionem 
luarn,  non  ut  fidem  respuaa,  sed  ul  ea  quae  fidei  firmitate  iam  tenes 
etiaui  ratiouiB  luce  conspicias.  • 
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cette  bienheureuse  contemplation,  «  ad  illam  bea- 
tissimam  contemplationem  perveniunt  »  '.  —  Ainsi, 
pour  Aug-ustin,  Tintelligence  de  la  foi  est  légitimée, 
en  dernière  analyse,  par  le  fait  qu'il  n'y  a  qu'une 
différence  de  degré  entre  cette  intelligence  et  la 
contemplation,  étant  bien  entendu  que  l'intelligence 
pour  s'exercer  requiert  la  possession  préalable  de  la 
foi.  Augustin  peut  alors  conclure  : 

Haec  dixerim  ut  fidem  tuam  ad  amorem  intellegentiae 
cohorter,  ad  quam  ratio  vera  perducit  et  oui  fides  ani- 
muin  praeparat...  -. 

Le  rôle  de  la  raison  dans  la  foi  consistera  à  écarter 
de  notre  foi  les  conceptions  qui  la  fausseraient,  par 
exemple,  de  notre  foi  en  la  Trinité  toute  figure  cor- 
porelle : 

Et  quidquid  tibi  cum  ista  cogitas  corporeae  siniilitu- 
dinis  occurrerit,  abige,  abnue,  nega,  respue,  abice,  fuge. 
Non  enim  parva  est  inchoatio  cognitionis  Dei,  si  ante- 
quam  possimus  nosse  quid  sit,  incipiamus  iam  nosse 
quid  non  sit  ■'. 


i.  Efjixtul.  I  XX,  3-4.  —  Ce  qu'Ausustiii  api>ellc  conleniplalion  ici,  il 
l'appelle  ailleurs  connaissance,  el  aussi  Mcn  par  conlcniplation  que 
par  connaissance  il  entend  la  vision  béatilique.  On  devra  interpréter 
dans  ce  sens  le  passage/»  loa.  euang.  tract,  xl,  !»  :  «  Credimusenim 
ul  cognoscainus,  non  cognoscimus  ul  credamus.  Quod  enini  cogni- 
turi  sumus,  nec  oculus  vidit,  ncc  auris  audivit...  »  De  catech.  rud. 
•47  :  . ...  ut...  quomodo  sint  liacc  tria  unus  Deus,  nun  iam  verbis  lidei 
et  slrepentibus  syllabis  persoueinus,  seJ  couteraplatione  purissima 
cl  ardentissima  lu  illo  silentlo  sorbeamus.  •  —Sur  la  contemplation, 
en  tant  qu'elle  peut  être  atteinte  par  instants  eu  ce  monde,  en  vertu 
d'une  (jfàce  doraisi-n,  \oyez  le  récit  classique  de  Cou/,  ix.  S3-36, 
surtout  24,  de  lenlrelien  d'Augustin  et  de  Monique  à  Ostie,  et  ce  que 
dit  .\(igustin  ailleuns  sur  le  ravissement  de  saint  Paul,  par  exemple 
Epislul.  cxLvn,  31. 

•2.  Epintul.  cxx,  6.  Cf.  Ibid.  8  :  •  Habel  namque  IJdes  oculos  suo», 
quibus  quodammodo  videf  veriim  esse  (|U"d  nondum  ^idet,  etqui- 
bus  certissinie  videl  nondum  se  videre  quod  crédit.  » 

3.  Ibid.  13. 
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Augustin  vise  là  l'erreur  de  Consentius  proposant 
de  concevoir  Dieu  comme  une  lumière,  infinie,  mais 
corporelle,  erreur  que  la  raison  pure  suffirait  à 
réfuter.  Secondement,  la  raison  aura  pour  œuvre  de 
donner  à  la  foi  son  droit  sens  :  Augustin  le  dit  en 
une  formule  demeurée  célèbre  : 

Intellectum  vero  valde  ama>  quia  et  ipsae  Scripturae 
sanctae,  quae  magnarum-  rerum  ante  intellegentiam 
suadent  fidem,  nisî  eas  recte  intellegas,  utiles  tibi  esse 
non  possunt  *. 

Aime  à  comprendre  l'Ecriture.  Elle  est  pleine  de 
grandes  choses  qui  s'imposent  à  la  foi,  d'abord, 
mais  qui  ne  te  serviront  de  rien,  si  tu  no  les  entends 
pas  droitement.  Mal  comprendre,  en  effet,  revient  à 
ne  pas  comprendre  :  ï  Qui  maJe  intelhgit,  non 
intellegit  »  -. 

Ce  droit  sens  est  celui  qui  est  indiqué  par  la  règle 
de  foi.  Aucun  argument  des  hommes  ne  saurait 
prévaloir  contre  elle.  Quiconque  rompt  avec  la  règle 
de  foi,  perd  sa  route,  loin  d'avancer  :  «  Qui  prae- 
tevgreditur  fidei  regulam,  non  accedit  in  via,  sed 
i  ecedît  de  via  »  ^.  Mais  on  peut  avancer  dans  le  droit 
chemin.  Augustin  suppose  que  ses  auditeurs  lui 
disent  :  Tu  nous  as  fait  un  précepte  de  croire,  à  toi 
maintenant  d'expliquer,  pour  que  nous  comprenions  ; 
«  Praecepisti  iit  credamus,  expone  ut  intellega- 
mus  ».  Augustin  explique  aussitôt  (il  s'agit  du  sacre- 
ment de  l'autel,  car  il  reconnaît  à  la  foi  le  droit  de 


1.  Ibid. 

2.  In  loa.  tr^ct.  xcvii,  1. 

3.  Ibid.  xc\iii,  7.  Ibid.  xvu,  2  :  ^  Ad  linnc  regulam  sanam  catholi- 
caiii  quaai  praecipue  nosse  debetis,  quam  teuete  qui  nostis,  a  qua 
prorsus  Ddes  veslra  labi  non  potest,  quae  nullis  homiuum  argumeu- 
tis  extorquenda  est  cordi  veslro,  dirigamus  ea  quae  intellegimus.  ' 
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vouloir  comprendre,  il  accepte  que  la  subtilité  ait 
son  tour  après  la  simplicité,  et  il  trouve  dans  l'in- 
telligence une  joie  légitime.  «  intellegite  et  gou- 
dete  ')  '. 


La  légitimité  de  lintelligence  nous  dirions  :  de  la 
théologie  une  fois  posée  en  principe,  il  reste  à 
déterminer  le  champ  où  elle  s'exerce. 

Persuadons-nous  que  l'intelligence  de  la  foi  est 
limitée  pour  nouS;  en  ce  monde,  par  l'infirmité  même 
de  nos  facultés  humaines.  Infirmité  occasionnelle  et 
personnelle,  qui  tient  à  nos  dispositions  morales  : 
«  Mores  perducunt  ad  intellegentiain  »  -.  —  Mais 
aussi  infirmité  de  nature.  Vous  me  demandez  com- 
ment le  Père  est  vu  par  le  Verbe  et  ce  qu'est  voir 
pour  le  Verbe  :  je  n'aurai  pas  l'audace  de  vous  pro- 
mettre de  vous  l'expliquer,  car.  quelle  que  soit  votre 


1.  Sentio  u.iAMi.  Kapj)ro(;lie2  t-xxxix,  I  :  ■  uuoil  ergo  simpliciter 
praedicatur  oredendum  est,  quod  subtiliter  disputalur  iulellegen- 
dum  est.  • 

2.  7(1  loa.  Irart.  wiir,  7.  H;ipproclicz  ibid.  xcvi,  4  ;  •  Non  diliyilur 
<]Uod  pctiitus  igiioialur.  Scd  cuiii  dili^itur  tjuod  ex  (juantulacuinquc 
parle  cogiioscilur,  ipsa  cdirilur  dileclioiie  ut  mclius  cl  picnius  ro- 
gnoscatur.  •  De  /idc  ri  sijwO.  H'j  :  ■■  Ilacc  csl  lidcs  t|uac  pauris  verbis 
Icnendalusyuiboloiiovcllis  clirislianisilalui. Quaopauca  veiba  lideli- 
bus  nota  bunl,  ut  credendo  subiugenlur  Dco,  subiugati  lectc  vivant, 
rectevivendocoriaundent,  corde  mundaloquod  crcdunliritellegant. • 
Deconiug.  aduUer.  ii,  3J:  «  l.urem  intellegenliac  spirilalis  Imuiunda 
corda  non  porlani.  El  si  ijorlanda  doctor  ingesscrit,  quae  non  recie 
actipiunt,  quia  uou  capiunt,  ^el  reprelicusioiiis  niorsibus  lacérant, 
vcl  coQtcniueudo  couculcaiit.  »  —  Voyez  E^istul.  «  x\iii,  iii,  l'Iiumi- 
lilé  coudilioii  de  la  redierche  de  la  vérité  :  •  Ad  capessendam  et 
obtineiiiluiii  veritaleui  \iam  niunia&.  ...  quae  munita  est  ab  iilo  qui 
gressuum  n'i.stroruin  taniquam  Ueus  viditinflrmitatcni.  Ea  cstaulcm 
prima,  buuiilitai,:  secunda,  liumilitas;  terlia,  liuiiiilitai>;  et  quoties 
intcrrogareshoc  diccreni  »  —  ICI  encore  Soliloij.  1,3:  •  Dcus  (fucni 
neiiiu  atnittit  uihidec  'plus,  qucmuemo  quacril  nisi  admonitus,  (|ueni 
iitîino  imciiil  iii.si  ptirgalu.s.  . 
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mesure,  je  connais  la  mienne  '.  —  Les  miracles  dont 
l'Evangile  est  plein  sont  des  faits  auxquels  nous  nous 
soumettons,  sans  prétendre  en  rendre  raison  :  là  où 
la  raison^renonce,  la  foi  édifie  -.  —  Enfin,  la  vérité 
divine  a  le  droit  de  se  dérober  à  notre  désir  de  la 
comprendre.  La  conception  virginale  du  Verbe  dans 
le  sein  de  Marie  est  un  prodige  et  un  prodige  uni- 
que :  nous  ne  pouvons  espérer  la  comprendre  comme 
on  comprend  une  chose  rationnelle  et  naturelle,  et 
la  seule  raison  qu'on  en  doive  donner  est  la  toute- 
puissance  divine  : 

Hic  si  ratio  quaeritur,  non  orit  mirabile;  si  exemplum 
poscitur,  non  erit  singulare.  Demus  Deum  aliquid  posse 
quod  nos  fateamur  investigare  non  posse.  In  talilms 
rébus  tota  ratio  facti  est  potentia  facientis  3. 

L'Ecriture  pareillement  est  pleine  de  choses  d'un 
sens  profond,  mais  de  choses  obscures,  soit  en  elles- 
mêmes,  soit  dans  les  termes  qui  les  expriment.  Les 
articles  nécessaires  au  salut  sont  aisés  à  trouver 
dans  l'Ecriture  :  par  eux  est  assurée  la  foi  sans 
laquelle  on  ne  vit  pas  religieusement  et  droitement. 
Au  delà,  le  plus  sagace,  le  plus  appliqué  des  doctes 
doit  renoncer  à  épuiser  le  contenu  de  l'Ecriture. 
Pour  moi,  dit  Augustin,  je  ferais  encore  des  progrès 
tous  les  jours  dans  la  connaissance  de  l'Écriture, 
quand  même  je  l'aurais  étudiée  depuis  ma  prime 
enfance,  à  loisir,  avec  une  application  infatigable, 
avec  un  génie  que  je  n'ai  pas  '*.  Au  vrai,  l'Ecriture 
est  accessible  et  impénétrable  :  ses  pages  claires 


i.  In  loa.  tract,  xviii,  7.  Iiapprocliez  De  anima,  iv,  ir 
2.  Senno  ccxlvii,  2. 
;<.  Epistul.  cxxxvii,  8. 
4.  Ihid.  3. 
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parlent  au  cœur  des  doctes  et  des  ignorants,  ses 
pages  obscures  déconcertent,  intimident,  nous  som- 
mes en  leur  présence  dans  l'altitude  d'un  pauvre 
devant  le  riche,  «  quasi pauper  ad  divitem  »  '. 

Il  est  des  questions  vaines,  comme  de  se  demander 
si  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  ont  un  esprit  rai- 
sonnable dans  le  corps  lucide  que  nous  leur  voyons  : 
inutile  d  appliquer  son  attention  à  des  choses  qui 
nous  regardent  si  peu,  qui  dépassent  dé  si  haut 
l'humaine  infirmité  de  notre  intelligence,  et  dont 
l'Écriture  ne  nous  fait  pas  un  précepte  de  lés  con- 
naître, tout  au  contraire,  puisque,  crainte  que  nous 
ne  sacrifiions  à  des  fables  sacrilèges,  elle  nous  dit  : 
Altiora  te  ne  quaesieris  [Eecli.  m,  22] .  Dans 
ces  curiosités  qui  nous  dépassent  la  présomption 
téméraire  est  plus  reprochable  que  l'ignorance  pru- 
dente :  «  Magifi  in  istis  tenter  aria  praesumptio  quant 
cauta  ignoratio  culpanda  »  ^.  —  De  même,  l'apôtre 
Paul  [Col,  I,  16)  distingue  les  Trônes  des  Domi- 
nations, et  les  Principautés  des  Puissances,  dans  la 
hiérarchie  céleste,  sur  quoi  Augustin  écrit  :  Qu'il 
y  ait  des  Trônes,  des  Dominations,  des  Princi- 
pautés, des  Puissances,  je  le  crois  fermement,  ot 
que  ces  créatures  célestes  difl'èrent  entre  elles,  ma 
foi  le  tient  pour  indubitable  :  mais,  méprise-moi  si 
tu  me  tenais  pour  un  grand  docteur,  je  ne  sais  pas 
ce  que  sont  ces  créatures,  ni  en  quoi  elles  dilTèrenl, 
et  je  suis  convaincu  que  je  ne  cours  nul  danger  par 
mon  ignorance  •'. 

1.  Ibid.  iX.  iLiiile  (.'cUt;  |i;ib'i'  sur  les  deux  aspi'cls  dt-  l'hi  riliiri:' 
est  1res  lulle.  Uiiiipiuclie/.  Svrmo  lxxi,  W  :  •  lu  oinni  «luippc  copia 
Scripturaruin  s.iiii'lai'um  pasciiiiur  apcrlis,  ('xcrcemur  obscuris  : 
illJc  faines  pcllitur,  liic  lastidiuin.  « 

-1.  Ad  Oros.  cûnira  l'ri.sritl.  14. 

3.  Ibid.  Kappnirlicz  Act.  cmn  Fet.  vintiiili.  i,  10  :  •  Non  lef^iliir  in 
euaugclio  l>i>niinuiu  dixis»c  :  Mitto  vobiu  Paracletum  qui  vos  doccat 
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Réfugions-nous  dans  l'autorité  de  l'Écriture  et 
tenons-nous  à  ce  qu'elle  affirme,  en  attendant  de  le 
comprendre  :  on  ne  doit  pas  renoncer  à  croire  ce 
qui  tarde  à  s'éclairer'. 

Toutes  ces  limitations  ne  font  pas  que  l'intelli- 
gence ne  puisse,  sur  le  fondement  de  la  foi,  élever 
un  édifice  solide  et  sur,  inférer  des  affirmations 
excluant  tout  doute  "■*.  J'ai  la  confiance  d'aboutir  par 
la  foi  catholique  à  une  science  certaine  [certain 
scientiain)^  écrit  Augustin^,  mais  une  science  qui 
ne  sera  pour  autant  jamais  indépendante  de  la  foi. 

L'intelligence,  en  effet,  si  loin  que  nous  puissions 
la  pousser,  ne  se  substitue  pas  à  la  foi.  Augustin, 
dans  le  De  utilkate  credendi,  a  dit  à  Honoratus  : 
Par  tes  désirs,  par  tes  gémissements,  par  tes 
larmes,  prie  Dieu  qu'il  te  délivre  du  mal  de  l'erreur, 
ce  qui  adviendra  plus  facilement,  si  tu  te  soumets 
aux  préceptes  qui  sont  de  lui  et  qu'il  a  voulu  qu'ils 
fussent  imposés  par  l'autorité  qui  est  si  grande  de 
l'Eglise  catholique.  Car,  ajoute  Augustin,  le  sage 
(s'il  est  sage)  est  uni  à  Dieu  de  pensée  en  telle 
manière  que  rien  ne  s'interpose  qui  le  sépare.  Dieu 
étant  vérité  et  le  sage  étant  l'homme  qui  réalise  la 
vérité  dans  sa  pensée  *.  M.  Loofs  en  conclut  que  le 


de  cursusolis  etlunae...  »  Même  principe  appliqué  à  la  question  de 
savoir  si  l'âme  est  ou  n'est  pas  ex  tradùce,  engendrée.  De  pecc. 
merit.  ii,  o'J. 

1.  Epistid.  c\sx,  o  :  «  Scriplurarura  diviaarum  sanctarumque 
serinoni  discal  taoïquam  lucernae  in  obscuro  loco  positae  Bdeiocu- 
lum  intendere,  donec  dies  lucescat.  » 

2.  In  loa.  tract,  xcviii,  7  :  «  Si  quid  ergo  intellexeris  quod  non  si 
contra  regulam  catholicam  fidei.,..  et  sic  intellexeris  ut  iude  dubi- 
tare  nmnino  non  debeas,  adde  aedificium,  noli  taiiien  relinquere 
fundamentuni.  >■ 

3.  Contra  ep.  Fund.  14. 

4.  De  util.  cred.  33  :  «  ...  Deuni  deprecare  ut  te  ab  erroris  mal" 
lil)eret,  si  tibi  beata  viia  cordi  est.  Quud  facilius  liet  si  praccepiis 
eius,  quae  tanta  Ecclesiae  catholicae  auctontate  finnata  esse  voluit. 
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sage  peut  arriver  à  ce  que  rien  ne  s'interpose  qui 
le  sépare  de  Dieu,  rien,  et  donc  pas  même  une 
autorité  ^  Ce  n'est  pas  la  doctrine  d'Augustin  :  le 
sage  est  l'homme  qui  réalise  la  vérité  et  qui  n'est 
séparé  de  Dieu  par  aucune  erreur,  tel  est  le  vœu 
que  forme  Augustin  pour  Honoratus  :  manichéen, 
il  réalisera  la  vérité  en  venant  à  la  foi  d'autorité 
que  lui  prêche  Augustin,  et  en  s'assujettissant  aux 
préceptes  de  Dieu,  «  que  Dieu  a  voulu  qu'ils  fussent 
confirmés  par  l'autorité  si  grande  de  l'Eglise  catho- 
lique ».  La  grâce  pas  plus  que  la  sagesse  ne  dis- 
pensent de  la  foi,  donc  de  l'autorité  divine  que 
l'Église  nous  présente,  et  le  croyant  ne  peut  se 
llatter  en  cette  vie  d'atteindre  par  la  science  à  l'inu- 
tilité de  croire. 


Je  ne  veux  pas  que  vous  vous  attachiez  à  mon 
autorité,  écrit  Augustin  en  413  à  Paulina,  et  que 
vous  pensiez  jamais  que  vous  devez  croire  une  chose 
parce  que  je  l'aurai  dite'-.  Un  évêque.  fùt-il  saint 
Ambroise,  n'a  en  ce  sens  d'autre  autorité  que  celle 
que  lui  donne  la  vérité.  Augustin,  citant  à  Paulina 
une  page  de  saint  Ambroise.  lui  dira  donc  :  «  Tene 
mecum  sancti  viri  Ambrosii  sententiam,  iam  non 
eius   auctoritate,   scd  ipsa   veritate  firmatam    »  ^. 

lihens  obtempères.  Cum  cnim  sapiens  sit  Deo  ita  mente  coniimcius 
ut  nihil  interponatur  quod  separet,  Deus  onim  csl  veritas,  ncc  iillo 
pacto  sapiens  quisquain  est  si  non  veritatem  mente  comingal...  • 

\.  Looks  Lcitfaden,  p.  370,  elle  le  texte  ci-dessus  et  entre  »»i7ii7 
et  interponatur  insère  :  «  Aiso  aucli  keine  AutoritSt.  •  11  transpose 
ainsi  la  théorie  néoplatonicienne  de  la  connaissauce  dans  le  r.atlio- 
licisme,  comme  si  Augustin  |i>iuvait  jamais  dire  <k'  l'lioiuine»«  via  : 
Rien  ne  s'interpose  plus  entre  le  sase  oi  Dieu,  pas  niiim-  la  vérilé 
divine  que  Dieu  révèle. 

•2.  Episiul.  cxLvn,  -2. 

X  Ibifi.  82.  Cf.  ibid.  HX 
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Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  en  413,  au  sujet  de 
l'invisibilité  de  Dieu,  l'évêque  d'Hippone  cite  saint 
Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Athanase,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze.  Il  les  présente  comme  des 
hommes  «  très  doctes  dans  la  connaissance  des 
saintes  Ecritures,  et  qui  ont  grandement  aidé  l'Eglise 
et  les  bonnes  études  des  fidèles  par  ce  qu'ils  ont 
pcrit  »  '.  N'allons  pas  pour  autant  mettre  leur  auto- 
rité au  même  rang  que  celle  de  l'Écriture,  jusque- 
là  que,  avec  tout  le  respect  qui  est  dû  à  ces  hom- 
mes, nous  n'osions  plus  critiquer  rien  et  rejeter 
rien  de  ce  qu'ils  auront  écrit,  même  s'ils  ont  eu 
quelque  pensée  en  désaccord  avec  la  vérité  que  le 
secours  divin  aura  fait  entendre  à  d'autres  ou  à  nous- 
mêmes^. 

On  dirait  qu'Augustin,  qui  ne  peut  ignorer  quelle 
autorité  personnelle  lui  confère  l'admiration  parfois 
indiscrète  de  tant  de  ses  contemporains,  s'applique 
à  décliner  cette  autorité.  En  412,  quinze  ans  avant 
les  Rétractations,  interrogé  sur  des  assertions  de  son 
De  liber 0  arhitrio,  un  écrit  de  sa  jeunesse  (388-395), 
il  s'empresse  de  s'accuser  d'erreur  et  de  reven- 
diquer le  droit  de  faire  des  progrès  à  mesure  qu'il 
écrit  :  Si  dans  ce  que  j'ai  écrit  il  se  rencontre  des 
propositions  hasardées  ou  erronées,  que  décou- 
vrent les  hommes  qui  peuvent  les  découvrir,  ou  que 
je  découvre  moi-même  parce  que  j'aurai  fait  des 
progrès,  il  ne  faut  ni  s'en  étonner,  ni  s'en  désoler, 
mais  plutôt  s'en  féliciter,  «  non  quia  erratum  est, 
sed  quia  iniprobatum  »  •'.    Et  Augustin  en   prend 


i.  Epislul.  cxniii,  6. 

2.  CI.  Epifitul.  xciii,  'Xi  et  ciAviir,  13. 

3.  Epistul.  cxLiii,  \.  Cf.  CLXvi,  !  :   «  Ad  discendum  quod  opus  est, 
nulla  milii  aeias  sera  videri  potest.  • 
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occasion  d'annoncer  le  dessein  qu'il  a  formé  déjà 
d'écrire  un  jour  ses  Rétractations.  Dans  le  De  Tri- 
nitalCy  abordant  la  question  des  théophanies  de 
TAncien  Testament,  il  déclare  qu'il  va  chercher  la 
vérité  sans  esprit  de  dispute,  et  qu'il  est  prêt  à  se 
corriger,  si  quelque  critique  fraternelle  et  fondée 
lui  apprend  qu'il  sest  trompé  '.  Pour  tout  ce  que 
j'écris,  ajoule-t-il,  je  désire  non  seulement  un  pieux 
lecteur,  mais  encore  un  libre  critique  :  je  le  supplie 
de  ne  pas  ra'aîmer  plus  que  la  foi  catholique,  comme 
aussi  de  ne  pas  s'aimer  lui-même  plus  que  la  vérité 
catholique  -. 

Même  dans  ces  conditions  d'humaine  fragilité, 
l'œuvre  d'intelligence  que  poursuivent  à  l'intérieur 
de  la  foi  les  tractatores,  les  doctores,  n'est  pas 
vaine,  tant  s'en  faut-^  Sans  doute,  la  Cathotica  ne 
compte  pas  que  des  doctes,  parmi  ses  évêques  et  ses 
prêtres  :  l'homme  qui  cherche  à  s'instruire  est  exposé 
à  rencontrer  des  prélats  ou  des  ministres  de  l'Eglise 
catholique  qui  ont  scrupule  de  «  dénuder  les  mys- 
tères »  sans  précaution,  ou  qui,  se  contentant  de  la 
foi  simple,  n'ont  pas  souci  de  chercher  plus  haut  : 
on  ne  doit  pas  désespérer  pour  autant  de  «  trouver 
dans  l'Eglise  la  science  de  la  vérité  »,  alors  même 
que  tous  ceux  à  qui  on  la  demande  ne  seraient  pas 


1.  De  Trinit.  n,  IG  :  «  ...  lu  paie  catliolica  pacifico  sludio  requira- 
mus,  parai)  corrigi,  si  fraterne  ac  recte  repreliemliniur.  »  Ibid.  \  ■ 
"  Nullus  cnim  rcpreliensor  furmidandus  est  anialori  verilalis.  « 

2.  Ibid.  III,  i.  Epistul.  lxxxii,  a3;cxciii,  10.  De  dono  persev.  55.  Do 
bapt.  V,  23.  Contra  Fauslutn,  xi,  ri. 

3.  De  doctr.  chr.  iv,  G  :  ••  Débet  Igilur  divinarum  Scripturaruni 
tractator  et  doctor,  defensor  reclae  lidei  ac  debellator  erroris,  et 
bona  ducere  cl  niala  dedocere.  »  De  caleeh.  rud.  \i  :  <•  Sodulo  edo- 
cendus  est  (le  catochuiiuMio  qui  a  traversé  (|iiel(juo  li(îrésle;,  prae- 
lata  aucldrilato  uiii\ersali,s  Ecclesiae,  alioruinipic  doctisgiinorum 
hoininuin  et  di^iputatloiiibus  et  bcripliniiibiis  in  eius  veritate  Oo- 
renliuni.  > 
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capables  de  l'enseigner,  ni  tous  ceux  qui  la  cher- 
chent dignes  de  la  recevoir  '. 

Au  temps  où  il  était  manichéen  encore  et  per- 
suadé que  la  Catholica  ne  pouvait  posséder  la  vérité, 
Augustin  a  été  conduit  à  l'évèque  de  iNIilan,  Am- 
broise,  accueilli  par  lui  paternellement  :  il  a  écouté 
ses  prédications  au  peuple,  avec  la  curiosité  qu'on 
peut  attacher  à  la  parole  d'un  homme  si  réputé,  «  in 
optiinis  notum  orhi  lerrae  »,  et  Tenvie  de  voir  s'il 
était  supérieur  ou  inférieur  à  sa  réputation...  Le 
récit  des  Confessions  est  assez  connu  pour  qu'il  soit 
inutile  de  le  reproduire  ici,  et  il  suffit  d'y  signaler  le 
prestige  qu'exerçait  sur  un  esprit  de  la  culture  d'Au- 
gustin avant  sa  conversion  un  évéque  savant  et  disert 
comme  Ambroise.  Augustin  avoue  avoir  découvert 
en  l'écoutant  que  la  foi  catholique  pouvait  se  défen- 
dre, cette  foi,  dit-il,  que  je  croyais  incapable  de  rien 
répondre  aux  objections  des  Manichéens-. 

11  pourra,  un  jour,  généralisant  l'expérience  qu'il 
a  faite  avec  Ambroise,  dire  aux  Manichéens  d'écouter 
les  doctes  de  l'Eglise  d'un  cœur  paisible  et  sans 
arrière-pensée,  comme  je  vous  ai  écoutés,  ajoutera- 
t-il''.  Ces  doctes  font,  à  l'intérieur  de  l'Eglise, 
l'œuvre  de  l'intelligence.  Car,  dans  sa  foi,  l'Eglise 
déjoue  les  questions  insidieuses  des  hérétiques,  et 
aussi  bien  des  juifs  ou  des  païens  :  elle  prend  ces 
questions  au  sérieux,  et  elle  les  résout  par  l'intelli- 
gence :  «  ...  insidiosas  eorum  quaestiones  fide  irri- 
det,  diligentia  discuùt,  intellegenda  dissolvit^.  » 
Les  doctes  sont  les  nuées  qui  s'élèvent  dans  le  ciel, 


\.  De  mor.  Eccl.  calh.  1. 
2.  Conf.  V.  14. 
;i.  De  mor.  Eccl.  cath.  3i. 
4.  De  agone  chr.  13. 
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le  ciel  des  divines  Ecritures,  et  répandent  sur  la 
terre  la  pluie  rafraîchissante  et  féconde  de  l'intelli- 
gence. Le  chef  très  clément,  qui  a  donné  à  l'Eglise 
le  rempart  de  l'autorité,  s'est  servi  de  quelques 
hommes  pieusement  savants  et  véritablement  spi- 
rituels, pour  armer  l'Eglise  d'une  raison  invincible. 

Ille  fidei  imperator  clemenlissimus,.,  arce  auctoritalis 
munivit  Ecclesiam,  et  per  pauciores  pie  doctos  et  vere 
spiritales  viros  copiosissimis  apparatibus  etiam  inviotissi- 
mae  rationis  armavit  \ 

Dans  son  effort  pour  comprendre  ce  que  la  foi,  ce 
que  l'Ecriture,  lui  a  proposé,  l'intelligence  s'aidera 
de  tout  ce  qui  est  vrai  :  «  Quisqiiis  bonus  veriisqne 
vhristianus  est  Doniini  sui  esse  intellegat  ubiciunquo 
invenerit  vevitatem  »  2.  La  connaissance  de  l'his- 
toire, entendez  l'histoire  du  monde  parallèle  à  l'his- 
toire sainte,  et  entendez  surtout  la  chronologie,  sera 
d'un  grand  secours  pour  l'inlelligonce  des  saints 
Livres.  On  doit  en  dire  autant  de  la  géographie,  de 
l'histoire  naturelle,  de  l'astronomie  même,  mais 
mieux  de  la  dialectique  •',  Si  les  philosophes,  les 
philosophes  platoniciens  surtout,  ont  dit  des  choses 
vraies  et  qui  s'accordent  à  notre  foi,  nous  rie  devons 
pas  en  avoir  peur,  mais  le  leur  prendre  comme  à 
d'injustes  possesseurs,»  et  l'utiliser.  Les  meilleurs 
d'entre  nous  ont  agi  de  la  sorte,  Cyprien,  Lactance, 
Victorinus,  Optât,  Hilaire,  pour  ne  rien  dire  des  vi- 
vants, et  tant  de  Grecs  ^  ! 

Les  hérétiques  ne  nous  enseigneront  pas  la  vérité 


1.  Epi-iliil.  cwin,  .H2. 
a.  De  docl.  rlir.  11,  2h. 

3.  Ibid.  -éi  et  siiiv. 

4.  Ibid.  (îniii. 
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qu'ils  ignorent,  mais  ils  exciteront  les  Catholiques 
charnels  à  la  chercher,  et  les  Catholiques  spirituels 
à  la  découvrir.  Utilisons  les  hérétiques,  non  pour 
épouser  leurs  erreurs,  mais  pour  fortifier  la  disci- 
pline catholique  contre  leurs  attaques,  et  devenir 
plus  vigilants  et  plus  avisés,  si  nous  ne  pouvons  les 
ramener  dans  la  voie  du  salut  ^  Dieu  permet  que 
les  hérétiques  abondent,  afin  que  nous  ne  demeu- 
rions pas  dans  Tenfance,  «  ne  inbruta  infantia  rema- 
iieamus  »  :  ils  posent  aux  fidèles  catholiques,  en 
effet,  des  problèmes  parfois  embarrassants,  et  ils 
font  ainsi  une  nécessité  aux  hommes  spirituels,  qui 
ont  lu  l'Evangile  et  qui  l'ont  compris,  de  s'expliquer 
sur  la  divinité  du  Christ,  par  exemple,  contre  ces 
faux  et  fallacieux  docteurs  -.  Excitons  nous-mêmes 
les  hommes  qui,  dans  la  sainte  Eglise,  sont  capables 
de  faire  cette  œuvre  d'intelligence  :  ils  sont  innom- 
brables, mais  ils  ne  se  montrent  pas,  tant  que  nous 
sommeillons  dans  les  ténèbres  de  l'impéritie,  où 
nous  nous  complaisons  plutôt  que  de  regarder  en 
face  la  lumière  de  la  vérité  ^. 


11  est  enfin  un  docteur  plus  persuasif  que  tous  les 
autres,  le  maître  intérieur. 

).  De  vera  reiiij.  15.  Même  tliéme,  De  Gen.  co>Ura  Maiiich.  ii,  -1.  De 
dono  persev.  53.  Augustin  dit  ailleurs,  avec  plus  de  bénignité,  qu'il 
n'est  pas  do  doctrine  fausse  à  laquelle  ne  se  mêle  quelque  vérité. 
Quaest.  cuany.  ii,  40  :  «  Nulla  porro  lalsa  doctrina  est  quae  non  ali- 
qua  vera  intormisceat.  • 

•2.  Inloa.  tract,  xxxvi,  G.  Même  thème,  Senno  li,  Il  :  «  Si  pie  viva- 
nius,  si  Cliristum  credamus,  si  non  de  nido  anie  tempus  cupiamus 
volare,  ad  id  nos  adducunt  ut  mysteria  cognoscanms...  »  Joli  déve- 
loppement à  la  suite.  Happroclier  Epistul.  cxciv,  47.  Enarr.  cxxiv,  5. 

3.  De  vera  relitj.  Vi  :  «  Sunt  enim  innumcrabiles  in  Ecclesia  sancta 
Ueo  probati  viri,  sed  manifesti  non  liunt  inter  nos,  quamdiu  impe- 
riliae  nostrae  teuebris  delectati  dormire  malumus  quam  lucem  ve- 
ritalis  iutueri.  »  Kapprochez  De  util,  cred.  i. 
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Distinguons  soigneusement  Tintelligence,  enten- 
due du  progrès  du  fidèle  dans  sa  foi  par  la  vertu 
d'un  don  de  Dieu,  et  le  concours  divin  habituel  qui 
est  la  condition  de  la  connaissance  naturelle,  du 
moins  selon  la  théorie  qu'Augustin  a  faite  sienne 
après  l'avoir  empruntée  à  Plotin.  Dans  cette  théorie, 
Dieu  est  le  soleil  qui  éclaire  tout  homme  venant  en 
ce  monde,  comme  le  soleil  éclaire  la  lune.  Mais  cette 
illumination  est  naturelle,  elle  est  due  à  notre  nature 
d'homme,  sans  elle  nous  ne  serions  pas  homme, 
c'est-à-dire  une  âme  raisonnable,  ou  plus  précisé- 
ment, intellectuelle  '. 

Dieu  est  le  maître  intérieur  du  croyant  en  un  sens 
autre. 

O  très  cher,  prie  avec  force  et  foi,  pour  que  le 
Seigneur  te  donne  l'intelligence  :  «  Ora  fortiler  et 
fideliter  ut  det  tibi  Dominus  intellectum  »  ^.  L'in- 
telligence de  quoi?  De  l'objet  de  la  foi,  du  révélé. 
Comment  cela?  Par  la  charité,  qui  fait  que  ce  qui 
était  objet  de  foi  s'éclaire  progressivement  :  «  Lucerc 
incipit  quod  antea  iantummodo  credehatur  »  •'.  Le 
maître  intérieur  ne  vous  révèle  pas  des  vérités  nou- 
velles, il  vous  fait  entrer  dans  la  vérité  que  l'autorité 
divine  vous  a  présentée,  il  l'éclairé,  car  Dieu  est 
lumière,  et,  lumière,  il  illumine  les  esprits  en 
augmentant  eu  eux  l'intelligence  de  ce  qu'il  a  une 


1.  Cil'.  Z)c«,  X,  "1,  Je  cite  ce  texte,  entre  bien  d'autre»,  parce  qu'il 
atteste  l'emprunt  à  Plotin,  «  ille  magnus  Platonicus  ».  Cette  théoiic 
de  la  connaissance  intellectuelle  est  bien  connue  par  l'utilisation 
qu'en  ont  faite  Malebranche,  Fénelon,  Bossuet  cl  l'école  dite  ontôlo- 
giste.  Voyez  M.  de  Wili,  Hiii.  de  la  philosophie  médiévale  (1905), 
p.  104-105,  et  la  pénétrante  analyse  de  Purtaliè,  p.  i334-'2a37. 

2.  Epislid.  i:\x,  14.  Vn  admirable  dévcloppoment  do  celle  pcn8<^c 
dans  le  Sermo  cv,  2-:». 

3.  De  agone  chr.  14.  Cf.  In  Joa.  tract,  xxix,  t»  :  »  ...  Fides  quae  pcr 
dilectionem  operatur  liaec  in  le  sit  et  inlellegas  de  doctrina.  • 
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fois  révélé,  la  doctrine.  Par  là  il  arrive,  non  pas  que 
des  docteurs  extérieurs  vous  enseignent  ce  que  Dieu 
n'a  pas  voulu  dire  à  ses  apôtres,  mais  que  dociles 
au  maître  intérieur  vous  réalisez  la  parole  :  Erunt 
omnes  docibiles  Deo  [loa,  vi,  45)  '.  Nous  serons  do- 
ciles à  Dieu,  aussi  bien,  en  désapprenant  ce  que 
.nous.pensions  pouvoir  nous  représenter  de  Dieu,  et 
que  nous  connaîtrons  qu'il  ne  représente  pas  ce  que 
Dieu  est,  tout  inconnu  que  Dieu  soit  encore  pour 
nous  :  désapprendre  ainsi  c'est  parvenir  à  la  docta 
ignorantia,  que  nous  enseigne  l'esprit  de  Dieu'^. 

Augustin  interprète  de  cet  enseignement  de  l'Es- 
prit le  texte  de  l'épître  de  saint  Jean  :  «  Vous  n'avez 
pas  besoin  qu'aucun  vous  enseigne,  parce  que  son 
onction  vous  enseigne  toutes  choses  »  (I  loa.  ii,  27). 
11  oppose  le  maître  intérieur  au  prédicateur  qui  parle 
et  dont  la  parole  est  impuissante  à  se  faire  entendre 
si  le  maître  intérieur  ne  la  fait  pas  pénétrer  dans  le 
cœur. 

lam  liic  videte  magnum  sacramentum,  fratres  :  sonus 
verborum  nostrorum  auras  percutit,  magister  intus  est. 
Nolite  putare  quemquam  aliquid  discere  ab  bomine. 
Àdmonere  possumus  per  strepitum  vocis  nostrae  :  si  non 
sit  intus  qui  doceat,  inanis  fit  strepitus  noster.  Adeo, 
fratres,  vultis  nosse?  Numquid  non  sermonem  istum 
omnes  audistis?  Quam  multi  bine  indocti  exituri  sunt? 
Quantum  ad  me  pertinet,   omnibus  locutus  sum;  sed 


1.  In  loa.  tract,  xcvt,  4.  Voyez  encore  ibid.  xx,  3;  xxxviii,  10;  xcvii, 
\.  Enarr.  cx\ni,  xviii,  3  et  4.  Epistiil.  cxlvii,  46. 

2.  Epistul.  cxxx,  27-28  :  «  Quod  sicuti  est  cogitare  non  possumus, 
utique  nescimus;  sed  quidquid  cogitanti  occurrerit  abicimus,  res- 
puimus,  iraprobamus,  non  hoc  esse  quod  quaerimusnovimus,quanivis 
illud  nondum  quale  sit  noverimus.  Est  orgo  in  nobis  quaedam  ul 
ita  dicam  docla  ignorantia,  sed  docta  spiritu  Dei  qui  adiuval  infii- 
mitatem  noslram.  »  On  voit  là  que  le  titre  (ameux  du  traité  de  Nico- 
las de  Cusa,  De  doctà  ignorantia,  est  pris  à  Augustin. 
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quibus  unctio  illa  intus  non  loquitur,  quos  Spiritus  sanc- 
tus  intus  non  docet,  indocti  redeunt.  Magisteria  forin- 
secus  adiutoria  quaedam  sunt  et  admonitiones  :  cathe- 
dram  in  caelo  habet  qui  corda  docet*. 

La  part  de  Dieu  dans  la  naissance  de  la  foi,  autre- 
ment dit,  la  question  de  savoir  si  la  foi  nous  vient 
de  Dieu,  ou  si  elle  est  une  démarche  de  notre  liberté, 
n'est  pas  ici  en  cause  :  il  s'agit  uniquement  du  pas- 
sage de  la  foi  simple  à  la  foi  éclairée  et  pensée,  il 
s'agit  de  l'épanouissement  de  l'intelligence  dans  la 
foi.  Dieu  n'est  pas  absent  de  cet  épanouissement  :  si 
notre  raison  en  fait  l'effort.  Dieu  en  fait  l'appoint. 
Maître  intérieur,  il  émeut  notre  cœur,  il  fixe  et  illu- 
mine les  regards  de  notre  foi,  il  fait  que  nous  péné- 
trons des  vérités  qui  sans  lui  nous  demeureraient 
fermées,  il  nous  en  fait  goûter  la  douceur  2. 

Avec  cette  coopération  de  Dieu  à  l'activité  de  l'in- 
telligence s'achève  la  •  théorie  augustinienne  de  la 
connaissance  relisrieuse. 


1.  In  epistul.  loa.  ad  Parlhos  Iracl.  m,  i'J.  CI.  Enarr.  cxxvi, 
"1.  Sermo  ad  Caes.  Eccl.  plebem,  !•. 

•2.  Enarr.  cxviit,  xvii,  -2-3.  De praedesl.  sancl.  13  :  •■  Valde  remola 
csl  a  sensibus  carnis  haec  scola  in  qua  Deus  audilur  et  docet. 
Kiiniuni  gratia  isla  sccrcta  est,  gialiain  vero  esse  quis  auibigal? 
•Ouandu  eigo  l'ater  intus  audilur  et  duccl  ut  vcniiitur  ad  Filium, 
aulerl  cor  lapideum...  »  Cf.  Bossutr,  Inslructivn  aur  ks  v(als  d'orai- 
sons, éd.  Levesque  (1897),  p.  65. 


IV 


On  a  dit  d'Augustin  qu'il  était  «  le  premier  des 
dogmatistes  qui  ait  senti  le  besoin  de  se  rendre  à 
lui-même  clairement  raison  des  questions  qu'aujour- 
d'hui nous  avons  coutume  de  traiter  dans  les  prolé- 
gomènes à  la  dogmatique'  ».  Si  l'on  veut  dire  qu'Au- 
gustin est  entré  dans  ces  questions  avec  une  excep- 
tionnelle maîtrise  et  que  la  controverse  contre  le 
Manichéisme  lui  a  donné  l'occasion  de  s'en  expliquer 
avec  plus  d'ampleur  qu'aucun  autre  écrivain  ecclé- 
siastique avant  lui,  nous  l'accordons  sans  peine.  Il 
est  incontestable  cependant  que  ces  questions  s'é- 
taient posées  bien  avant  Augustin,  etqu'elles  avaient 
leur  solution  dans  le  Catholicisme  impersonnel. 

Reuter  nous  l'accorde  pour  le  principe  de  Finfail- 
libilité  de  l'Église  :  «  L'idée  de  l'infaillibilité  de  l'É- 
glise, écrit-il,  appartient  aux  suppositions  fondamen- 
tales vulgaires-catholiques  où  s'enracine  la  foi 
catholique  d'Augustin,  encore  que  cette  idée  ne  soit 
par  lui  nulle  part  immédiatement,  nulle  part  expres- 
sément exposée,  dogmatiquement  examinée.  Voilà 
pourquoi  il  ne  pouvait  éprouver  le  besoin  de  l'expri- 
mer en  une  doctrine  précise  et  exhaustive  sur  les 
formes  légitimes  de  la  représentation  souveraine  de 


1.  Haunack,  Docjmengeschichle,  t.  IU3,  p.  9i  et  l-JO. 

LE    C  VTHOLICISMK    DK  SAINT   AICUSTIN.   —  I. 
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celle  infaillible  Eglise  »  *.  Reuter  ajoute  que  «  lin- 
certitude  et  l'obscurité  des  propos  d'Augustin  sur 
l'infaillibilité  et  linfaillible  représentation  de  l'Église 
s  expliquent  peut-être  par  les  hésitations  de  sa  pen- 
sée sur  l'autorité  et  la  raison,  sur  la  foi  et  la 
science  '>. 

Sans  doute,  il  faut  regretter  que  l'cvêque  d'Hip- 
ponc  ait  dispersé  sa  doctrine  dans  des  écrits  de 
polémique,  au  lieu  de  composer  un  grand  traité  où 
tous  les  thèmes  de  cette  doctrine  auraient  été  pré- 
sentés didactiquement.  Nous  n'accepterons  pas 
pour  autant  qu'Augustin  ait  eu  les  hésitations 
que  lui  prOte  Reuter  sur  les  rapports  de  la  raison 
naturelle  etdc  lautorité  divine,  de  la  foi  et  do  Tinlel- 
ligencc  de  la  foi,  pas  davantage  sur  la  représenta- 
tion de  rinfaillibilitc,  cl  nous  ne  raccoprerons  pas 
pour  ce  motif  que  sur  ces  divers  articles  les  affirma- 
tions du  Catholicisme,  du  Catholicisme  «  vulgaire  », 
étaient  acquises,  incontestées. 

Et  d  abord  le  principe  d'une  connaissance  natu- 
relle et  rationnelle  de  Dieu.  L'enseignement  de  saint 
Paul(/?o/w.  I,  18-23),  avec  les  anticipations  qu'on  en 
trouve  dans  l'Ancien  Testament,  avait  fixé  ce  point 
de  doctrine  et  de  méthode  et  en  avait  fait  un  lieu 
commun  apologétique.  L'apologiste  doit  se  préoc- 
cuper de  faire  à  la  raison  pure  la  part  qui  lui  revient 
dans  la  préparation  à  la  foi,  car  il  ne  peut  avoir  qu';. 
cette  condition  audience  de  l'incroyant  qu'il  cherche 
à  convertir  *. 

1.  Rf.i  TKn,  p.  .'«8.  Cf.  IlAiiNACK,  Piri  is  [\H'Xi ,  p.  i':;  :  <  Augustin  a( 
Orme  l'infailiiliiliti^  de  l'Efclisc.  niiiis  il  n'a  pu  produire  ipiaver  unr 
assuraurc  relati\e  la  raisoiiii  sur  Icsiiuclies  il  ronde  rcl  attribut.  • 

i.  Ambuos.  Dr  fiiyn  sacruli.  Kl  et  H.  \<>\c/  d.ins  VE.rpo^.  cuaii'j. 
sec.  Luc  \i,  loi  lO.'J,  une  esquisse  d'ap<>|(ij;»;'ii<|ue,  avec  pour  preniici 
article  la  connaiss.mcc  rationnelle  de  Dieu.  Kapprorhez  Atmana^.  Con 
ira  gentei,  30- iS.  Ba^ii..  Epislul.  (cxxxv.  l.  Hu-ar.  De  Trinil,  xii,  Sa. 
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Le  dogme  de  la  divinité  do  rKcriturc  est  dans 
riiistoire  ancienne  des  dogmes  le  plus  incontesté 
des  dogmes,  et  au  fond  le  seul  dogme  commun  à  la 
Calholica  et  à  tous  les  hérétiques,  sans  excepter  les 
Marcionitcs  et  les  Manichéens.  Si  la  canonicitc  de  tel 
livre  ou  de  tel  groupe  de  livres  a  été  mise  en  ques- 
tion, personne  ne  contestait  qu'il  existât  des  livres 
divins,  transmis  par  la  tradition,  contenus  dans  un 
canon,  source  de  notre  foi,  autorité  absolue.  11  suffi- 
sait qu'une  vérité  fût  dans  TËcriture  pour  que  toute 
hésitation  dût  cesser. 

La  détermination  du  canon  requérait  un  critérium 
extérieur  à  l'Ecriture.  Le  canon,  pensait-on,  avait 
été  constitué  par  les  apôtres  :  on  le  connaissait  par 
la  tradition  qui  remontait  aux  apôtres,  autant  dire 
par  la  succession  apostolique,  et  qui  dit  succession 
apostolique  dit  épiscopat  catholique.  Ainsi  s'exprime 
saint  Athanase  '. 

On  peut  dire  que,  par  réaction  contre  l'dpre  criti- 
que que  les  Manichéens  faisaient  de  l'Ancien  Testa- 
ment, la  conception  augustinienne  de  l'Écriture 
accorde  moins  qu'il  ne  convient  à  la  lettre  et  à 
l'histoire.  Augustin  se  laisse  entraîner  à  prendre 
pour  le  sens  littéral  les  accommodations  ingénieuses, 
trop  ingénieuses  souvent,  de  son  exégèse.  11  est 
prédestiné  à  être  un  adversaire  de  saint  Jérôme; 
des  deux,  cependant,  c'est  Jérôme  qui  est  l'cxégète 
le  plus  averti^. 

Pour  les  textes  qui  intéressaient  la  foi  catholique, 
la  clé  de  T  Ecriture  était  dans  la  règle  de  foi  :  ce  prin- 
cipe avait  permis  au  Catholicisme  d'éliminer  les  hé- 

I.  AniANAS.  Epislul.  feslal.xww. 

-2.  l'uRTALiK,,  p.  234l-23'i4.  P.  I-A(.r;*M;r,  Mi'lanfjcs  d'/tistinie  yflujicitso 
(1915),  p.  178. 
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rétiques,  en  justifiant  cette  règle  de  foi  par  son  apos- 
tolicité. 

Augustin  va  plus  loin  :  une  croyance  ou  une  pra- 
tique dont  on  peut  présumer  lapostolicité,  a  la  même 
valeur  que  la  règle  de  foi  :  il  énonce  là  le  principe 
de  la  tradition  apostolique  considérée  comme  une 
extension  de  la  règle  de  foi.  Mais  cette  vue  n'est 
point  personnelle  à  Augustin.  Saint  Alhanase,  écri- 
vant sur  la  divinité  du  saint  Esprit,  produit  d'abord 
les  témoignages  de  lEcriture,  puis  :  «  Voyons  sem- 
blablementen  outre,  dit-il,  la  tradition  qui  remente 
au  commencement,  l'enseignement  et  la  foi  de  l'E- 
glise catholique,  (foi)  que  le  Seigneur  a  donnée,  que 
les  apôtres  ont  annoncée,  que  les  pères  ont  conser- 
vée »  *.  Athanase  parle  ailleurs  de  «  la  foi  apostoli- 
que qui  nous  a  été  transmise  par  les  pères  «  ^,  en- 
tendant par  pères  les  évêques  qui  se  sont  succédé 
depuis  les  apôtres.  Saint  Basile,  toujours  au  sujet 
du  saint  Esprit,  veut  que  l'on  se  tienne  h  la  «  tradir 
tion  »,  c'est-à-dire  à  ce  que  «  le  Seigneur  a  enseigné, 
les  apôtres  prêché,  les  pères  conservé,  les  martyrs 
confirmé  ».  Saint  Epiphane  veut  que  l'on  recoure  à 
l'Ecriture,  mais  il  faut  se  servir  aussi  de  la  tradition, 
ajoute-t-il,  «  car  on  ne  peut  tout  recevoir  de  l'Écri- 
ture divine,  et  les  saints  apôtres  nous  ont  transmis 
(ce  qu  ils  avaient  à  enseigner  ou  à  prescrire  ,  soit  par 
écrit,  soit  en  traditions,  traditions  qu'ils  ont  confiées 
à  la  sainte  Eglise  de  Dieu  »^. 

On  sera  tenté  de  dire,  avec  M.  Ilarnack,  que  c'est 
au  iv*"  siècle  que  l'on  a  commencé  de  parler  de  tra- 
dition non  écrite,  et  que  les  Cnppadociens  sont  les 


1.  A11UKAS.  Epislul.ad  Srrajiinn.  i,  2H. 

2.  lijid.  3.3. 

3.  Epipii.  Harr.  i,\i,  G.  Cr.  Soi.iiat.W.  /;.  m,  7. 
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premiers  à  avoir  fait  appel  à  la  TtapaooaK;  àYp«'-p°<  dans 
la  controviu'se  contre  les  Eunomiens  et  les  Pneuma- 
tomaques  ' .  Ce  serait  oublier  que,  pour  ne  rien  dire 
d'Irénée  et  d'Origène,  TertuUion  déjà  l'ait  de  la  tra- 
dition, en  tant  qu'elle  remonte  aux  apôtres  et  que  la 
succession  apostolique  la  garantit,  un  argument 
contre  les  hérétiques,  complément  de  l'argument 
scripturaire  et  à  l'occasion  plus  décisif-. 

La  tradition  apostolique  ne  doit  pas  être  confon- 
due avec  la  science  des  commentateurs  de  l'Ecriture: 
les  fidèles  ne  doivent  leur  foi  qu'à  l'Ecriture  qui 
seule  est  divine,  n'y  ayant  pas  de  tractatorqni  ne  soit 
humain  et  faillible.  Cependant  le  sentiment  commun 
des  traclatores  n'est  pas  négligeable  :  saint  Atha- 
nase  que  l'on  cite  pour  avoir  dit  que  «  les  Écritures 
saintes  et  inspirées  suffisent  à  annoncer  la  vérité  », 
ne  sépare  pas  ce  disant  l'Ecriture  de  «  nos  bienheu- 
reux docteurs  »,  qu'il  faut  lire  si  l'on  veut  entendre 
l'Écriture  «  selon  la  science  »  ^. 

F/Ecriture,  éclairée  par  la  règle  de  foi,  et  cette 
règle  de  foi  confirmée  et  complétée  par  la  tradition, 
n'y  ayant  de  canon  des  Écritures,  de  règle  de  foi  et 
de  tradition  authentiques  que  dans  l'Église  catho- 
lique, ces  quatre  articles  sont  les  pièces  maîtresses 
de  la  doctrine  qu'Augustin  a  en  commun  avec  le 
Catholicisme  traditionnel. 

M.  Sohm  a  soutenu  le  paradoxe  que,  au  iv*  siècle, 
tout  concile  avait  une  compétence  œcuménique, 
parce  que  tout  concile  représentait  l'Eglise  en- 
tière. Cela  est  insoutenable  pour  les  canons  disci- 


1.  HVRXACK,  t.  114,  p.  89. 

2.  TniTi  i.r..  De  corona,  3-1.  Voir  Winki.f.h,  Der   Traditionshe(jrift 
des  l'rclirislenlums  bis  Terlullian(\»'.nj. 

3.  Atiu.nas.  Contra  génies,  1.  Haiïnack,  p.  83. 
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plinaires,  les  cvêques  ne  légiférant  que  pour  les  pro- 
vinces auxquelles  ils  appartiennent  et  qu'ils  représen- 
tent. Cela  n'est  pas  plus  vrai  des  analhémalismes  et 
des  formulaires  :  M.  Sphm  *  ne  peut  citer  à  l'appui  de 
son  paradoxe  que  des  conciles  ariens,  qui  n'en  étaient 
pas  à  un  abus  de  pouvoir,  il  sufTit  do  lire  la  lettre 
du  pape  Jules  aux  Orientaux  pour  s'en  convaincre-. 
Dans  xette  lettre,  au  contraire,  l'évêque  de  Home 
oppose  l'autorité  des  conciles  particuliers  à  celle 
d'un  concile  comme  Nicée  :  si  l'on  doit  respecter 
l'autorité  du  concile  qui  jadis  à  Antioche  a  condamné 
Paul  de  Samosate,  combien  davantage  doit-on  res- 
pecter les  décisions  des  trois  cents  évoques  réunis  à 
Nicée!  Est-ce  alTaire  de  nombrey  11  faut,  dit  le  pape 
Jules,  que  le  «  synode  catholique  »  soit  respecté  par 
les  évêques  qui  ne  sont  que  quelques-uns.  En 
d'autres  termes,  le  concile  de  la  CathoUca  a  l'aulorité 
de  la  Cathdlica.  La  théorie  augustinienne  sur  l'au- 
torité du  plenarium  concilium  est  d'accord  avec 
cette  affirmation  du  pape  Jules.  De  même,  quand 
Athanase  parle  de  la  «  saine  foi  ».  il  entend  «  celle 
que  le  Christ  a  donnée,  que  les  apôtres  ont  annoncée, 
que  les  pères  ont  transmise  '>.  Quels  jK'rcs?  «  C(?ux 
qui  se  sont  assemblés  à  Nicée  de  toute  la  terre 
habitée  ».  Athanase  écrit  cela  à  une  date  où,  pour 
racheter  la  défaillance  de  Rimini  et  de  Sélcucie,  les 
évêques  dans  toutes  les  provinces  se  rallient  au 
consubstantiel.  f^es  synodes  multipliés  par  les 
Ariens  ont  été  impuissants  :  «  La  parole  du  Seigneur 
prononcée  par  le  concile  œcuménique  de  Nicée 
demeure  pour  l'éternité.  »  11  n'importe  (|ue  les  termes 
dont  on  s'est  servi   à  Nicée  pour  définir  le  consuh- 

1.  SoiiM,  Kirclienrcrlil,  p.  aH!  :{|". 
-2.  Paia-  co)isla)tli>uetine.  p.  4i4  tiu. 
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stantiel  ne  soient  pas  pris  à  l'Écrituro  («ypa-poi  Xéçeiç)  ; 
employés  il  y  a  un  siècle;  et  tant  par  les  évêques  de 
Rome  et  d'Alexandrie,  ils  se  justifient  par  le  «  témoi- 
gnage des  pères  ».  Rimini  ne  compte  pas  :  «  Le  con- 
cile de  Nicée  suiïit  qui  est  d'accord  avec  les  évêques 
anciens  »  ^  Le  langage  de  saint  Ambroise  est  aussi 
énergique  :  «  Entre  les  conciles  je  m'attache  avant 
tout  {potissiniiuji  sequar)  à  celui  que  les  trois  cent 
dix-huit  évêques...  ont  élevé  comme  un  trophée  après 
avoir  vaincu  les  traîtres  dans  tout  l'univers,  et  divin 
me  semble  l'oracle  de  la  foi  (des  trois  cent  dix- 
huit)  «  2. 

Donc,  à  Reuter  qui  veut  qu'Augustin  ait  été  indécis 
sur  l'infaillible  représentation  de  l'Eglise,  nous  pou- 
vons opposer  le  fait  du  concile  de  Nicée  tenu  pour 
une  représentation  de  toute  l'I^glise  et  revêtu  de  son 
autorité  :  le  fait  s'impose  à  Augustin  comme  à 
toute  la  Cntholica  de  son  temps,  et  le  fait  n'est  tenu 
par  personne  pour  un  fait  d'exception  et  qui  ne 
saurait  se  renouveler  :  l'autorité  de  Nicée  est  l'au- 
torité d'un  plenariiini  concUinm. 


On  vient  de  voir  comment  les  thèmes  fondamen- 
taux d'Augustin  sont  des  lieux  communs  de  fensci- 

1.  AritANAS.  Ejnstul.  ad  Afros,  i,  -2,  3,  0,  9.  Voyez  Socuat.  H.  E.  i, 
!)  |).  84-88  de  P.  G.  Lxvii)  :  lettre  de  Constantin  à  l'Église  d'Alexandrie 
pour  lui  annoncer  i|ue  le  concile  de  Nicée  est  achevé  :  «  Recevons, 
dit-il,  la  sentence  que  le  Tout-Puissant  a  procurée...  Car  ce  (juo  les 
trois  cents  évêques  ont  décidé,  n'est  rien  d'autre  que  la  sentence  île 
Dieu,  étant  donné  que  l'EsjJrit  saint,  pêuélraut  l'esprit  de  ces  grands 
liiinnnes,  leur  a  manilcsié  la  vidonté  divine.  »  Celte  Causse  lettre 
de. Constantin  parait  être  une  pièce  de  polénii(iue  du  milieu  du 
IV"  sièc.le.  l'aix  constantinienne,  p.  Sti-SiS. 

2.  AMiiRos.  De  l'ule,  i,  5.  Cf.  De  incarnai.  '\i  et  7". 
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gnement  c'atholique.  Il  reste  cependant  en  propre 
à  Augustin  sa  manière,  c'est-à-dire  sa  conviction  et 
son  talent,  son  expérience  et  sa  culture.  Augustin 
est  un  converti,  qui  s'est  convaincu  de  ce  qu'il 
enseigne  avant  de  l'enseigner,  et  qui  ne  s'est  défait 
ni  de  son  métier  de  rliéteur,  ni  de  ses  exigences 
de  philosophe.  Son  expérience  de  converti  lui 
inspire  le  thème  de  l'utilité  de  croire,  son  éduca- 
tion de  philosophe  lui  inspire  le  thème  de  l'utilité  de 
penser  sa  foi.  Ce  second  thème  est  mieux  encore 
que  le  premier  celui  qui  porte  l'empreinte  la  plus 
personnelle  d'Augustin. 

L'Arianisme,  au  cours  du  ix"  siècle,  a  été  une 
exégèse  et  un  rationalisme,  l'Arianisme  radical  des 
Anoméens  a  été  surtout  un  rationalisme  :  la  victoire 
du  Nicéisme  courait  le  risque  de  compromettre  le 
rôle  légitime  de  la  raison  dans  la  foi.  Saint  Ambroise 
est  représentatif  du  moindre  goût  que  le  Catholi- 
cisme ressent  pour  la  discussion.  J'aimerais  mieux, 
dit-il  en  tète  de  son  De  fide  qu'il  adresse  à  l'empe- 
reur  Gratien,  texhorter  à  la  foi  que  d'avoir  à  dis- 
puter sur  la  foi  :  disputer  est  une  présomption  témé- 
raire, «  incauta  praesumptio  »-.  On  ne  discute  pas 
l'autorité  d'un  supérieur,  dit  encore  Ambroise  : 
«  Nenio  meliorem  (lisnitit  :  cfedere  tibi  lussitni  est, 
nun  discutere  permissum  est  »  ^.  Précepte  de  croire, 
interdiction  de  discuter  ce  que  l'on  croit.  La  dia- 
lectique des  philosophes,  que  les  Anoméens  pra- 
tiquent, est  destructrice  :  Dieu  ne  sest  pas  proposé 


1.  Sailli  Ililiiire  le  serait  toul  aiitanl.  Voyez  son  De  Trinit.  ii,  ri,  11  : 
XI,  70;  XII,  19,  !iO;  In ijs.  lxvii,  il. 

â.  Ambhos.  De  fide,  i,  4. 

X  laid.  78.  Cf.  u*.  :  «  Tu  qiioque  inanuiti  iniadmovc,  srinilari  inm 
liret  superna  in\steii:i  t. 
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de  sauver  son  peuple  par  la  dialectique,  mais  par 
lu  simplicité  de  la  foi  '. 

Les  Ariens  sont  allés  à  leur  ruine  en  abandonnant 
l'Apôtre  pour  suivre  Aristotc,  en  abandonnant  la 
sagesse  qui  est  de  Dieu  pour  les  stratagèmes  de 
l'argumentation,  pour  la  piperic  des  mots,  selon  la 
méthode  de  la  dialectique,  alors  que  l'apôtre  saint 
Paul  proclame  :  Ne  qids  ços  depraedetia^  per  phi- 
losophiam  [Col.  ii,  8)  -.  Assurément,  nous  verrons 
qu'Augustin  n'est  pas  plus  indulgent  pour  Aristole, 
et,  d'autre  part,  commentant  letextedupsalmiste  Da 
inihi  intellectum  et  perscrutabor  legein  tuam,  Am- 
broise  parle  de  l'intelligence  de  la  loi  de  Dieu  comme 
ferait  Augustin^.  On  ne  peut  nier  cependant  que  l'at- 
titude d'Ambroise  soit  persévéramment  une  attitude 
de  réaction,  par  défiance  de  la  dialectique  arienne  ■*. 

L'amour  d'Augustin  pour  l'intelligence,  pour  l'in- 
telligence entendue  de  l'effort  du  croyant  à  penser 
sa  foi,  nous  transporte  dans  une  autre  atmosphère. 
Augustin  croit  à  la  légitimité  et  à  l'efficacité  de  cet 
effort  :  il  associe  l'Église  à  ce  travail  d'intelligence, 
il  croit  au  progrès  dans  Tintelligence  de  la  foi. 
Augustin  s'est  trouvé  par  cette  revendication  de 
principe  et  par  l'usage  magnifique  qu'il  a  fait  lui- 
même  de  rintelligence,  le  créateur  véritable  de  la 
théologie  en  Occident,  avant  tout  de  sa  méthode  et 
de  son  e^rit,  comme  Origène  l'a  été  pour  l'Orient^. 


\.  Ibid.  'fl.  Rapprochez  ibid.  43  et  81;  iv,  1)1  et  v,  41.  In  psalm 
XXXVI,  iK.  De  Abraham  i,  ■2\.  In  Lucam,  viii,  9  et  17,  De  incarn.  7. 

2.  In  psalm.  cxvnr,  xxii,  10. 

3.  In  psalm.  cxviii,  v,  22  :  t  QuaereiKÎTrm  primum,  deinde  intelle- 
genduiii  persciutandumque  Icgis  oiiiiie  mjstcrium.  » 

4.  Autant  clie/.  saint  Jérùme,  Dialog.  contra  Lucif'friano.i,  Il  icn 
382)  :  ■  Ariaiia  liacresis  niai,'is  ciim  sa|iienlia  saeculi  l'acit,  et  ar^u- 
mentntionum   livos  de  Arislotelis  lonlilnis  niutuatur  •. 

;;.  Voyez  le  prolufjue  du  Periarc/toM  où  origène  prélude  aux  reven- 
dications d'-A-uguslin  en  faveur  de  l'intelligence,  cette  intelligence 
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A  un  moment,  le  débiiUdu  v^  siècle,  où  TOrienl 
grec  et  l'Occident  latin  loudeut  à  devenir  étrangers 
Tun  à  lautre,  et  où  rOccideut  latin  est  exposé  à  se 
trouver  bientôt  terriblement  appauvri  par  l'obliga- 
tion de  vivre  sur  son  propre  fonds,  Augustin  lui 
constitue  un  patrimoine  en  pleine  valeur.  Reuter  a 
dit  dAugustin  qu'il  n'était  pas  un  Dogmatiker  au 
sens  propre  du  mot,  mais  qu'il  était  un  dogmati- 
scher  Jihetor*  :  il  aurait  été  un  théologien  comme 
Cicéron  a  été  un  philosophe,  et  ce  ne  sérail  déjà  pas 
peu  de  chose.  Mais,  en  fait,  l'œuvre  d" Augustin  n'a 
pas  consisté  à  latiniser  des  pensées  grecques,  comme 
avaient  fait  saint  Ililaire  et  saint  Ambroise  :  médio- 
crement instruit  du  travail  théologique  des  pères 
grecs  ^,  controversiste  appliqué  àr  défendre  la  foi  de 
la  CathoUca ,  à  la  justifier  par  l'Ecriture  et  par  la 
raison,  il  pense  d'original  :  mais  sa  pensée,  parce 
qu'elle  veut  être  et  parce  qu'elle  est  l'intelligence  de 
sa  foi,  s'enracine  constamment  dans  l'enseignement 
impersonnel  de  l'Église  :  il  procède  «  ratione  iusta 
et  a  fide  cutholiva  non  aliéna^  »,  avec  une  cons- 
cience parfaitement  éclairée  de  ce  qu'il  doit  à  cette 
foi  et  de  la  liberté  qu'elle  lui  laisse. 

Foi  et  intelligence  s'achèvent  en  amour  : 
«  Seigneur  notre  Dieu,  dit  quelque  part  Augustin, 
nous  croyons  en  toi.  Père,  Fils  et  saint  Ksprit.  Car 


(■tant  entendue  de  rinlclligence  du  révolé,  car  Origeno  |»osc  d'abonl 
renseignement  des  apolres.  Mais  le  magislcrede  l'Eglise  n'a  pas  chez 
origènc  le  relief  qu'il  a  chez  Augustin.  V.  Piîat,  Origine  (l!i07),p.7  58. 

1.  RllTFR,  p.  213. 

i.  Ihiil.  \>.  103.  ou,  à  propos  de  la  doctrine  d'Augustin  sur  la  Tri- 
nité. Reuter  note  '|u'A.  a  peu  utilisé  les  docteurs  grecs  et  pas  <lavan- 
tago  les  latins,  pas  mrine  saint  Aniliroise  :  son  œuvre  est  créatrice, 
as^ure  Renier,  pour  autant  ijn'elle  <st  llM''o|"giijue.  Nous  acceptons 
ce  verdict,  :i  condition  <|ue  l'on  veuille  l»ien  faire  la  part  de  ce  <|ui 
dans  celle  n-uvre  tliéi)logi<|ue  revient  ;i  la  L'ulholka. 

3.  Epislul.  cxt:,  -Xi. 
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Il  Vérité  n'eut  pas  dit  :  Allez,  baptisez  toutes  les 
liions  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  saint  Esprit, 
si  tu  n'étais  pas  Trinité. ,,  Dirigeant  mes  efforts 
d'après  cette  règle  do  foi,  autant  que  je  l'ai  pu, 
autant  que  tu  m'f^s  donné  de  le  pouvoir,  je  t'ai  cher- 
ché; j'ai  désiré' de  voir  par  l'intelligence  ce  que  je 
croyais,  et  j'ai  beaucoup  étudié  et  travaillé.  Seigneur 
mon  Dieu,  mon  unique  espérance,  écoute-moi.  Ne 
permets  pas  que,  par  lassitude,  je  cesse  de  te  cher- 
cher, mais  fais  que  je  cherche  toujours  ardemment 
ta  face.  Donne-moi  la  force  de  te  chercher,  toi  qui 
m'as  fait  te  trouver  de  plus  en  plus.  Devant  toi  est  ma 
force  et  mon  infirmité  :  garde  ma  force,  guéris  mon 
infirmité.  Devant  toi  est  ma  science  et  mon  igno- 
rance :  là  où  lu  m'as  ouvert,  accueille  mon  entrée; 
là  où  tu  m'as  fermé,  ouvre  à  mon  appel.  Piiissé-je 
me  souvenir  de  toi,  te  comprendre,  t'aimcr  »  '. 

1.  De  Trinitate,  xv,  t>\.  (Traduit  par  le  I>.  liEiir.ETON,  Le  Dieu  vivant, 
!ill),  p.  177). 


CHAPITRE  II 

LA  CONTROVERSE  DONATISTE  AVANT  AUGUSTIN. 

L'Afrique  chrétienne  a  contribué  pour  une  part 
exceptionnelle  à  la  formation  de  l'ecclésiologie.  Ce 
privilège  tient  au  fait  que  l'Afrique  chrétienne  a 
éLé  une  terre  de  schismes.  Elle  l'était  au  temps  de 
saint  Cyprien  déjà  :  un  schisme  a  donné  à  l'évêque 
de  Cartilage  l'occasion  d'écrire  le  De  unitate  Eccle- 
fiiae.  Elle  le  fut  plus  profondément  au  iv*  siècle,  où 
le  schisme  donatiste,  après  avoir  pris  naissance  à 
Carthage,  s'étendit  à  toute  la  chrétienté  africaine  et 
put  paraître  un  temps  devenu  une  blessure  ingué- 
rissable. Saint  Augustin  entreprendra  de  ramener 
les  dissidents  :  cette  longue  campagne,  où  il  dépen- 
sera des  trésors  de  doctrine  et  de  zèle,  peut  être 
estimée  son  œuvre  la  plus  achevée  et  la  plus  variée. 
Saint  Cyprien  a  été  le  doctrinaire  de  l'unité,  au  sens 
où  cette  unité  est  constituée  par  la  monarchie  de 
l'évêque  en  chaque  Église:  saint  Augustin  est  le  doc- 
trinaire de  l'unité,  au  sens  où  cette  unité  est  celle  de  la 
Catholica,  de  l'Eglise  répandue  dans  tout  l'univers. 

Nous  voudrions  examiner  d'abord  où  en  était  la  con- 
troverse donatiste  avant  Augustin,  pour  pouvoir  dé- 
terminer ensuite  en  quoi  Augustin  l'a  poussée  à  fond  ' . 

1.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  les  origines  du  Donatisme,  qui 


L'Afrique  chrétienne  a  dû  à  rcmpereur  (Constant 
et  à  son  édit  d'union  de  347  quatorze  années  de 
trêve  religieuse  :  les  agitateurs  donatistes  se  sont 
soumis,  ou  ont  été  relégués  loin  de  l'Afrique.  Optât, 
évéque  de  Milève,  décrira  ces  années  qui  ont  pré- 
cédé l'avènement  de  l'empereur  Julien  comme  un 
temps  de  paix  sans  nuage.  Il  parlera  même  de  la 
concorde  qui  unit  alors  les  Africains  aux  Orientaux 
et  aux  transinarini  :  «  Dans  l'unité,  par  l'harmo- 
nie de  tous  ses  membres,  s'est  constitué  le  corps  de 
l'Eglise...  Tl  n'y  avait  plus  aucun  schisme...  La  paix 
aimée  de  Dieu  habitait  chez  tous  les  peuples  chré- 
tiens »  '. 

Cécilien,  évoque  catholique  de  Carlhage,  alait 
pris  part  au  concile  de  Nicéc,  et  nul  doute  que 
l'Afrique  n'ait  été  avec  lui  nicéennc  '•*.  L'évêque  de 
Carthage,  Gratus,  a  pris  part  au  concile  de  Sardi- 
que,  en  .343,  et  fait  cause  commune  avec  saint  Atlia- 
nase  et  le  pape  Jules.  l'ius  tard,  les  Africains  sont 

sont  e\posces  aillours:  Paix  constantiiiicnne,  p.  *i9.ioe  et  Viî»-*<il. 
(>iiiroii(|uc  écrit  sur  le  Roualisnie  .injounlhui  iloil  le  moillciir  de  ce 
qu'il  en  dit  à  P.  Monceaix,  Histoire  litlvrairr  (te  l'Afrique  chrc- 
liennc,  l.  IV  (I9I-J),  et  l.  V  (l!t2  )). 

1.  Ol'TAT.  II,    l.i.  « 

2.  AUKUStln  ;irciisc  Don.il  d'avulr  l'it?  porsonnollciiiriU  sultoiiliiia- 
tieii,  mais  recouiKiil  (|ue  Its  l>oiuilisii-s  n'avaioiil  pus  une  loi  dilTé- 
lenie  de  celle  des  (:;illioliqucs.  Hermo  li.xwiii,  !•.  De  /ion:  0!i.  Mos- 
CF.MX,  I.V,  p.  m  1.12. 
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entrés  clans  le  mouvement  de  rapprochement  con- 
duit par  Basile  d'Ancyre,  et  en  358  à  Sirmium  quatre 
évêques  africains  adhèrent  à  son  programme  ^  Sans 
doute,  à  Rimini,  les  évoques  africains  présents  ne 
résistèrent  pas  mieux  que  les  occidentaux  à  la 
volonté  de  Constance  II,  et  l'évêque  de  Carthage 
Restitutus  se  fit  remarquer  par  sa  faiblesse^.  Mais, 
comme  tout  le  reste  de  l'Occident,  l'Afrique  se  mit 
par  la  suite  en  règle  avec  le  Nicoe?uiin  :  saint  Atha- 
nase  en  personne  paraît  avoir  .contribué  à  ce  résul- 
tat ^.  Le  Catholicisme  africain  entendait  maintenir 
avec  les  Orientaux  et  les  transmarini  l'étroite  union 
de  fait,  qui  était  sa  justification  contre  le  Donatisme. 
Et  c'est  par  cette  arrière-pensée  que  s'explique  le 
récit  indulgent  d'Optat. 

L'empereur  Julien  rompit  cette  Irèvc  :  les  Dona- 
tistes  exilés  lui  ayant  demandé  de  les  autoriser  à 
rentrer  en  Afrique,  Julien  ne  se  lit  pas  prier  :  par 
un  rescrit  qui  doit  dater  du  début  de  362,  il  leur 
rouvrit  l'Afrique,  pensant  bien  que  leurs  repré- 
sailles ne  manqueraient  pas  d'y  mettre  l'Eglise  à  feu 
et  à  sang  \  11  leur  accordait  la  liberté  de  leur  culte 
et  la  restitution  des  basiliques  que  l'édit  d'union  de 
347  avait  attribuées  aux  Catholiques  :  saint  Augustin 
pourra  un  jour  reprocher  aux  Donatistes  de  s'être 
fait  restituer  leurs  basiliques  par  le  même  prince 
qui  rouvrait  les  temples  païens,  un  déserteur  et  un 
ennemi  du  christianisme  ^'.  Par  la  grâce  de  Julien, 

1.  SocBAT.  II.  E.  II,  M,  prc'leiut  ([ue,  au  concile  (liomécn)  de  Coiis- 
lantinople  de  360,  Acace  et  Eudoxe  liront  déposer  Basile  d'Ancyre 
sous  divers  prétextes,  et  notamment  parce  que  ses  lettres  avaient  mis 
le  trouble  dans  les  Eglises  d'Afri(|ue. 

•1.  11u.au.  L'onlra  Conslanl.    iiiijj.  dii  et  Fragm.  hislor.  Vin,  S-0. 

:i.  Nous  pensons  à  son  Epistula  ad  A/'ros,  que  l'on  dutc  de  ;<(>8 
environ. 

4.  Ol'TA T.  a,  10. 

"i.  XiG.  Epislul,  cv,  9.  Contra  cijisl.  Parmcniani,  i,  VJ. 
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le  Donatisme  ressuscita  donc,  reprenant  sa  propa- 
gande enragée,  réoccupant  à  main  armée  ses  églises 
d'antan,  chassant  les  Catholiques,  et  à  l'occasion  les 
massacrant.  Si  on  en  croit  Optât  (ii,  17),  les  violences 
furent  telles  quelles  inquiétèrent  les  magistrats  : 
ils  en  référèrent  au  prince,  qui  se  disposait  à  inter- 
venir en  Afrique  par  des  mesures  de  persécution 
contre  les  Catholiques,  quand  il  mourut  26  juin  363j. 
Le  libre  exercice  de  leur  culte  que  le  rescrit  de 
Julien  avait  rendu  aux  Donatistes,  ne  leur  fut  pas 
retiré,  mais  il  dut  être  contenu  par  une  légalité 
étroite,  et  cette  légalité  appliquée  par  des  magis- 
trats énergiques  :  le  comte  Romanus,  qui  com- 
manda Tarmée  dAfrique  de  363  à  372,  dénoncé  par 
les  Donatistes  comme  un  ennemi  impitoyable  de  leur 
Eglise,  est  défendu  par  Augustin  comme  n'ayant 
rien  fait  que  de  conforme  aux  lois  ou  aux  jugements 
rendus  ^ . 


Parmi  ces  vicissitudes  se  forma  une  littérature 
donatisle,  qui  fut,  on  le  pense  bien,  une  littérature 
de  combat.  Le  grand  Donat,  coryphée  de  la  secte 
et  évèque  de  Carthage,  écrivit  beaucoup  pour  son 
parti,  si  on  en  croit  saint  Jérôme  -  :  il  ne  s'en  est 
conservé  presque  rien.  Un  autre  africain,  Vitcllius, 
au  temps  de  l'empereur  Constant,  composa  un  traité 
De  eo  quod  odio  sint  miindo  filii  Dei,  que  Genna- 
dius  qualifie  de  remarquable,  n'était  que  dans  ce 
traité  les  Donatistes  sont  rangés  parmi  les  persé- 
cutés et  les  Catholiques  parmi  les  persécuteurs  "•. 

1.  Conlra  lilt.  Peiiliani,  m,  «•. 
i.  HichONYM.  Vir.  i«/.!>3. 
3.  Gknnad.  Vir.  inl.  4. 
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Yitellius  avait  écrit  mainte  autre  chose,  notamment 
un  traité  contre  les  païens,  Adversus  gentes,  et  aussi 
un  traité  contre  les  Catholiques,  intitulé  sans  doute 
Adversus  proditores,  où  il  développait  l'éternel 
argument  de  sa  secte,  à  savoir  que  le  Catholicisme 
était  l'Eglise  des  faillis'  .  Donat  étant  mort  (vers 
355),  l'Eglise  schismatique  de  Corthage  élut  en  sa 
place  Parmenianus,  qui  allait  pendant  tout  une 
génération  (jusqu'en  391)  être  à  la  tête  de  la  secte. 
Il  composa  pour  ses  fidèles  des  psaumes  d'une  ins- 
piration enflammée,  assure  saint  Augustin  qui  les 
connaissait  -.  11  composa  surtout  un  traité  contre 
les  Catholiques,  qui  portait  en  titre,  croit-on,  Ad- 
versus Ecclesiam  traditorum,  et  doit  avoir  été 
publié  en  362,  au  moment  de  la  restauration  du 
Donatisme  à  Carthage  et  en  Afrique  à  la  faveur  de 
la  tolérance  de  l'empereur  Julien  ^. 

L'œuvre  de  Parmenianus  est  célèbre  grâce  à  la 
réfutation  qu'en  a  donnée  Optât,  évéque  de  Milève, 
qui  nous  en  fait  connaître  les  thèmes  principaux. 

Des  cinq  iraclatus  ou  livres  dont  se  composait 
l'écrit  de  Parmenianus,  le  troisième  était  en  entier 
consacré  à  une  sorte  de  réquisitoire  contre  Paulus 
et  Macarius  les  exécuteurs  de  l'édit  de  347  (Optât, 
r,  6\  En  effet,  un  des  grands  griefs  des  Donatistes 
contre  le  Catholicisme,  leur  principal  moyen  aussi 
de  se  justifier  de  leurs  propres  violences,  était  d'ac- 
cuser les  Catholiques  d'avoir  requis  contre  eux  la 
force  armée.  A  en  croire  les  Donatistes,  la  mission 
do  Macarius  avait  fait  des  martyrs  (lu.  8i.  On  nom- 
mait un  Marculus  et  un  Donatus  qui  étaient  du  [)arti 

\.  Ibid. 

•2.  Alg.  Epislul.  i.v,  3t. 

3.  OriAT.  m,  4.  Cf.    j7  ;  m,  'J. 
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et  qui  avaient  été  tués  en  ce  temps-là.  Les  Donatistes 
en  prenaient  prétexte  pour  s'indigner  que  le  glaive 
du  magistrat  eût  été  mis  au  service  de  Tunité  ecclé- 
siastique (in,  6).  Optât  cite  textuellement  ces  mots 
de  Parmenianus  qui  révèlent  bien  le  ressentiment 
donaliste  :  «  Neque  enim  illa  Ecclesia  dici  potest, 
quae  cruent/'s  mo/sibu.s  pascitnr  et  saiictorum  sa/i' 
giiine  et  cavnibus  opimatur  »  (ii,  14).  Le  sang  des 
saints  était  lé  sang  des  Donatistes,  il  avait  été  versé 
l)ar  le  CaLliolicismc.  On  voit  le  ton,  on  voit  aussi 
lo  principe,  à  savoir  que  le  Catholicisme  n'a  pas  le 
droit  de  demander  l'aide  de  l'Etat  contre  les  dis- 
sidents de  son  unité.  On  citait  ce  mot  de  Donat  en 
personne,  précisément  à  propos  de  la  mission  de 
J^aulus  et  de  Macarius  :  «  Quid  est  impevalori  cum 
Ecclesia  »  (m,  3)?  Parmenianus  avait  repris  le  mot 
et  disait  à  son  tour  :  «  Quid  christianis  cum  ret^i- 
biis  a  ut  quid  episcopis  cum  palalio  »  (i,  22) 'f' 

Ressentiments  et  invectives  n'auraient  pas  sufli  à 
faii'e  du  Donatismc  une  doctrine.  Or  Parmenianus  a 
une  doctrine  à  opposer  au  Catholicisme.  Le  Catho- 
licisme est  rÉglisc  des  traditeurs,  donc  une  Eglise 
où  toute  vertu  sacramentelle  est  éteinte  du  fait  de 
l'indignité  des  minisires.  La  tactique  des  Donatistes 
consiste  à  dire  aux  fidèles  et  aux  clercs  :  «  Faites 
attention  à  vous,  rachetez  vos  Ames,  soyez  chré- 
tiens »,  pour  leur  faire  entendre  qu  ils  no  sont  pas 
chrétiens  tandis  qu'ils  croient  l'être,  le  baptême 
étant  invalide  qu'ils  ont  reçu  do  la  main  d'évéquos 
traditeurs'.  C'estla  doctrine  même  de  Parmenianus. 
Le  baptome  catholique  est  un  faux  baptême,  pai-ce  1 

1.  Oi'TAT.  III,  Il  :  •  (•■'li  Sei,  Gaia  Scia,  adhiic  paganus es  aut pavana.  »■ 
Ilap|iri»(lie/.  Aie.  lie  Lnpliamo,  ii,  10.  Semblable  railicalisiiic  clie/ 
les  l.ucift'iic'iis  :  lliicitiiNYM.  Diuluy.  coiUta  Lucifcn'nn.  t. 
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qu'un  ministre  souillé  ne  purifie  pas.  un  ministre 
coupable  ne  pardonne  pas,  un  ministre  condamné 
n'absout  pas'.  En  une  formule  plus  incisive,  Par- 
menianus  dit  :  Personne  ne  donne  ce  qu'il  n'a  pas  : 
«  Qui  non  habet  qiiod  det,  quomodo  dat  »  (v,  4)? 
Ou  encore  :  L'efficacité  du  baptême  dépend  de  qui 
le  donne,  non  de  qui  le  reçoit  -.  Le  sacrifice  offert 
par  un  ministre  indigne  n'est  pas  un  sacrifice  (iv, 
6).  Le  sacerdoce  du  ministre  pécheur  n'est  pas  un 
sacerdoce  et  le  fidèle  doit  se  détourner  de  lui  (iv^ 
7).  Supposé  que  le  Catholicisme  soit  une  Église 
d'évêques  traditeurs,  donc  pécheurs,  le  Catholicisme 
a  beau  être  visiblement  intact,  il  n'est  plus  qu'une 
Eglise  dépossédée  de  ses  pouvoirs  surnaturels. 

Cette  doctrine  de  Parmenianus  est  la  systématisa- 
tion de  l'erreur  africaine  du  temps  de  Cyprien  sur 
l'invalidité  du  baptême  des  hérétiques  et  sur  l'ex- 
tinction du  pouvoir  d'ordre  dans  l'évêquc  pécheur ■*. 
La  vieille  erreur  produit  tout  son  effet,  qui  est,  sitôt 
qu'on  l'admet,  de  rendre  l'Eglise  indiscernible. 


\.  Optât,  i,  10  :  •  Dixisli  euim  lieri  non  possc,  ul  in  falso  baptis- 
male inquinatus  al)luat,  imniundus  cmundet,  subplantator  erigat, 
perditus  liberct,  reus  veniam  tribuat,  daninalus  absolvat  ».  Les 
Lucilériens  reprendnjnt  à  leur  compte  cet  argument  :  «  Quomodo 
potest  peccala  dimitlere  qui  ipse  peccator  est?  Quomodo  sanctuni 
sacrilegus  laciet  ?  »  Hiruonym.  Dialog.  conlra  Lucifer ian.  3. 

2.  Optât,  v,  7  :  «...  a  vobis  semper  auditur  :  Hoc  niunus  baptisma- 
ti.s  esse  dantis,  non  accipientis  ■•. 

,3.  Deux  erreurs  pour  une  :  invalidité  du  baptême  des  hérétiques, 
invalidité  des  sacrements  du  ministre  indii^ne.  l'onr  ce  second  point, 
voyez  nol.immenl  Cyprun.  Epislul.  lxv,  't  :  ■■  Consilium  nobis  erit 
siiigulos  Iralres  ab  corum  lallacia  separare  et...  ab  eorum  conla- 
gione  setornere,  quando  necoblatio  sanctilicari  illir  possil  ubi  sanc- 
lus  Spirilus  non  sit,  née  cuiquam  Uominus  per  eius  orationes  et 
prccea  prosit  qui  buininum  ipse  violavil.  •  Cyprien  dans  cette  lettre 
conjure  les  fidèles  d'Assuras  de  n'avoir  plus  d<;  relations  avec  leur 
évêque  lortunatianus  «lui  est  failli  au  cours  de  la  persécution  :  t  Ne 
se  desperatorum  delictis  participes  laciant,  sed  teneant  integri 
salmis  suae  lenorem  et  integrilatis  conservalae  a  se  et  custodilae 
perpetuum  vigoreiu  •. 
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Il  n'est  pas  douteux  que,  pour  Parmenianus,  nul 
n'est  sauvé  que  dans  l'Eglise.  Optai  le  loue  d'avoir 
parlé  de  l'Église  en  termes  excellents  et  tradition- 
nels. L'Eglise  est  un  paradis,  un  jardin,  dans  lequel 
Dieu  plante  déjeunes  arbres  ii,  11).  L'Église  est  un 
jardin  fermé,  elle  est  une  source  scellée,  elle  est 
l'épouse  unique  (ii,  13).  Tout  le  second  livre  de  Par- 
menianus traitait  de  l'Eglise  et  s'appliquait  à  dé- 
montrer qu'elle  esl  une,  à  l'exclusion  des  hérétiques 
-(i,  6).  Parmenianus  reprenait  là  des  thèmes  popula- 
risés par  saint  Cyprien'. 

Mais  il  restait  à  reconnaître  cette  Eglise.  Pour  la 
discerner  des  hérétiques,  Parmenianus  fait  valoir 
contre  eux  qu'ils  ne  possèdent  pas  ce  qu'il  appelle 
les  dotes  Ecclesiae. 

Ne  cherchons  pas  une  signitication  juridique  à  ce 
mot  dotes.  A  cette  date,  en  droit  romain  la  dos  de 
l'épouse  est  constituée  au  mari,  soit  par  le  père  de 
l'épouse,  soit  par  elle-même,  et  c'est  le  mari  qui  est 
propriétaire  de  la  dos.  Cela  ne  s'accorde  pas  avec 
l'idée  de  l'Eglise  dotée  par  Jésus  Christ.  Le  douaire 
n'existe  pas  en  droit  romain.  Peut-être  l'emploi  du 
mot  dotes  était-il  suggéré  à  Parmenianus  par  l'idée 
que  l'Eglise  est  Vuxor  iiista  du  Christ,  et  non  une 
concubina  :  pour  cette  dernière,  en  eiïet,  il  n'y  avait 
pas  de  dot,  et  c'était  presque  le  seul  moyen  de  la 
distinguer  de  Vu:vor  iusta.  Mais  il  aurait  falhi  dire 
dos,  et  non  dotes,  car  la  femme  n'a  pas  plusieurs 
dots,  tous  les  biens  dotaux  formant  ime  seule  masse. 
Parmenianus  n'est  pas  un  juriste  :  il  aura  donné 
au  mot  dotes  une  signification  morale.  Tenons-nous 
à  cette  imprécision,  qui  est  de  lui,  et  disons  :  L'épouse 

1.  Cyp/han.  Ut  unit.  .">;  JJpislul.  xi.iir,  :>\  lxu,  a;  i.xxiii.  H.  Pic. 
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légitime  se  reconnaît  à  ce  qu'elle  est  en  possession 
des  biens  que  lui  a  constitués  son  époux  en  l'épou- 
sant. Si  les  hérétiques  ne  sont  pas  on  possession  de 
ces  dotes^  il  sera  clair  qu'ils  ne  sont  pas  l'Église. 
Optât  estime  que  cet  argument  est  excellent  contre 
les  hérétiques  :  «  Di.visti  apud  haerelicos  dotes 
Ecclesiae  esse  non  posse,  et  recte  dixisti  »  (i,  10). 
Mais  Parmenianus  entend  le  faire  valoir  également 
contre  les  traditeurs,  les  Catholiques. 

Que  sont  ces  dotes  ?  Optât  en  compte  cinq,  Parme- 
nianus six  ' ,  parce  qu'il  dédouble  la  cinquième  des 
dotes  énumérées  par  Optât.  La  première  est  la  ca- 
thedra :  pas  d'Eglise  sans  cathedra.  La  seconde  est 
l'ange,  l'évêque  :  pas  d'Eglise  sans  son  ange,  rémi- 
niscence des  sept  anges  des  sept  Eglises  de  l'Apoca- 
lypse. Cet  ange  joue  un  rôle  dans  l'efQcacité  du  bap- 
tême, il  a  pour  mission  de  «  fontem  moçere  »  (ii,  6), 
réminiscencedel'ange  de  la  piscine  probatique  dans 
l'évangile  de  saint  Jean.  La  troisième  des  dotes  est 
l'Esprit  :  pas  de  baptême  valide  sans  l'Esprit  saint 
principe  de  vie,  réminiscence  du  texte  Nisi  guis  re- 
natus  fuerit  ex  aquaet  Spiritu  sancto.  Parla  s'en- 
tend le  propos  de  Parmenianus  accusant  les  Catho- 
liques de  ne  posséder  d'autre  Esprit  que  celui  qui 
engendre  les  fils  de  la  Géhenne  (ii,  7).  La  quatrième 
des  dotes  est  l'eau  de  la  piscine  baptismale,  et  en 
même  temps  le  sceau  ou  symbole  baptismal,  «  sigiU 
lum  integrum  id  est  symboluni  cathoUcum  »  (ii,  8). 
La  cinquième  enfin  est  l'autel  (ii,  8),  etla  sixième  le 
sacerdoce  (ii,  9). 


\.  OiTAT.  it,  3  :  •  Vidcndum  tilii  sint  (|uiiu|ue  dolos,  qiias  tu  scx  esse 
(lixisli,  inicr  (|uas  calliedra  ost  prima...  »  Vojez  0.  K.  Vassall-I'hil- 
Lips,  The  work  of  s.  Optatus  bishop  of  Milevis  against  the  Donatists 
(1917),  p.  Gi-65.  Harnack,  Dogmengescliichte,  t.  III3,  p.  i^. 
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L'Église  véritable  est  partout  où  l'on  retrouve  ces 
dotes.  Comme  Parmenianus  estime  que  le  Catholi- 
cisme les  a  perdues,  n'ayant  plus  ni  cathedra,  ni  ange, 
ni  l'Esprit,  ni  baptême,  ni  sacrifice,  ni  sacerdoce,  le 
Catholicisme  ne  peut  être  l'Eglise  légitime  et  véri- 
table. Au  contraire,  le  Donatisme,  parce  qu'il  a  con- 
servé ces  dotes,  ne  saurait  douter  d'être  l'Eglise. 
C'est  le  grand  argument  de  Parmenianus  :  «  Ad  soins 
dotes  te  conferre  voliiisti,  lui  dit  Optât,  quas  velut 
manu  adprehensas  aut  arca  conclusas  catholicis 
denegans  vobis  solis  eas  frustra  çindi'care  conatus 
es  ï)  ' . 

Abstraction  faite  du  terme  dotes,  les  données 
fondamentales  de  cet  argument  sont  empruntées  par 
Parmenianus  à  Cypricn,  qui  lui  aussi  aime  à  parler 
de  la  cathedra  symi)ole  de  l'unité  de  l'Eglise  locale, 
de  r  «  agua  citalis  »  du  baptême  que  seule  possède 
l'Église  à  l'exclusion  des  hérétiques,  du  «  sacerdo- 
tium  »  que  perd  révêque  failli"-.  Parmenianus  parle 
le  langage  de  Cyprien  et  habilement  prétend  en  tirer 
la  justification  du  Donatisme. 

II 

Les  Catholiques  ne  manquaient  pas.  qui,  en  pré- 
sence du  Donatisme  rétabli,  auraient  désiré  que  des 
deux  partis  on  désignât  des  délégués  pour  se  ren- 
contrer dans  une  conférence.  LesDonatistcs  n'avaient 

1.  Optât,  ii,  10.  on  est  surpris  «|ue  saint  Augustin  ne  menlinnne 
nulle  part  le  traité  Adrersus  Ecclesiam  tradilorum  de  Parmenianus 
et  que  pcnt-i'trc  il  ne  l'ait  pas  connu.  Nulle  part  il  n'a  discuté  la 
Ihéorie  des  dotes  Ecdesiae.  —  Saint  Anibroise  a  écrit,  lu  p».  cxviii 
rxpns.  Svrino  wii.  M  :  •  |ECilcsia|  aliis  fnns  est,...  aliis  liortus  clan 
sus,  Ions  siKU.'ilus.  aliis  liorloruni  fnns  cjui  in  l^eclesiae  dùle  iiiiiiit'i:i 
lur  ».  FCsl  ce  une  leiiiiniscence?  Ainlimite,  t|ui  .sait  le  droit,  paili- 
de  dos,  ncin  de  dutrs. 

i.  CYt'RIAN.  EpiSlul.  M. Ml,  !>  ;  lAV,  Ij   LXIX,  3.    lilC. 
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rien  voulu  entendre.  Optât  ^  en  répondant  kVAdi>er- 
sus  Eccïesiam  traditonim  de  Parmenianns,  se  flatte 
d'instituer  en  quelque  manière  cette  conférence  à 
laquelle  les  Donatistes  se  sont  jusqu'ici  refusés  :  il  a 
patiemment  écouté  tout  ce  qu'articule  Parmenianus 
dans  son  traité,  il  le  prie  modestement  d'écouter  ce 
qu'il  a  à  lui  répondre  (r,  4). 

L'édit  d'union  de  347  a  mis  la  puissance  publique 
au  service  du  Catholicisme  et  contraintles  Donatistes 
à  une  soumission  qui  n'a  pas  été  sans  effusion  de 
sang.  Optât  le  reconnaît-.  Il  fait  valoir  toutefois  que 
la  mission  des  operai-ii  unitatis,  Paulus  et  Macarius, 
était  dans  la  pensée  de  l'empereur  une  mission  paci- 
fique, et  que  si  Macarius  a  dû  recourir  à  la  troupe, 
c'a  été  pour  se  protéger  contre  les  bandes  armées 
par  révoque  donatisto  de  Bagaï  en  Numidie-*.  11  y  a 
eu  des  morts,  il  y  a  eu  des  sentences  d'exil  :  la  res- 
ponsabilité en  doit  retomber  sur  ceux  qui  ont  orga- 
nisé la  l'ésistance  à  l'édit  impérial.  A  en  croire  Optât, 
les  Catholiques  n'ont  pas  émis  un  vœu,  pas  donné 
un  conseil,  pas  fait  un  geste,  qui  les  ait  associés  à 
ces  rigueurs  (m,  2).  —  La  puissance  pul^liquc  en  frap- 
pant les  Donatistes  n'a  commis  aucun  crime,  continue 
Optât.  Les  Chrétiens,  en  effet,  sont  tenus  d'obéir  à 
l'empereur,  au  même  titre  qu'ils  sont  tenus  de  prier 
pour  lui  :  cette  obligation,  qui  les  a  liés  envers  des 
princes  païens,  les  lie  d'autant  plus  envers  des  prin- 
ces chrétiens,  comme   était  l'empereur  Constant'. 

1.  On  peut,  avec  Monceaux  (t.  V,  p.  2it)),  placer  les  six  prcn)ieis 
livres  (i'Opial  vers  ;}(i(i-3<i7. 

2.  OiTAT.  lu,  1  :  •  AI)operariis  uiiitalis  multaqiiideni  aspcre  gesla 
Kiirit  ". 

:!.  I!)i<l.  1  fi  't. 

'i.  Ibiil.  3  :  «  Mcrilo  Pauliis;  (/  Tini.  ii,  -i)  lioret  nrandain  esse  prn 
l^,^il)us  el  polcslatihus,  clianisi  laiis  imperaloi'  esset  ipii  gcniililcr 
\ivciel;  quanlii  niagis  ((uod  l'Iiristianus.  i|uaiilo  ijuotl  Deuni  liinens. 
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Donat  a  résisté  à  Constant  empereur  chrétien,  «  Cons- 
lanli imper alori  christinno ,  ne  misericors  esset,  ohs- 
titit  »  (m,  3),  il  n'a  pas  voulu  permettre  au  prince 
d'être  miséricordieux  :  il  ne  peut  s'indigner  qu'il  ait 
été  sévère  ^  —  Puis,  dans  l'Ancien  Testament,  Dieu 
permet  l'homicide  qui  punit  l'adultère,  c'est  le  cas  de 
Phinecs  [Num.  xxv,  11),  à  propos  duquel  Optât 
estime  que  l'homicide  cesse  alors  d'être  un  homicide  : 
«  Placuit  Deo  homicidiian,  quia  vindicatum  est 
adulterium  »  (m,  5  ,  Pourquoi  les  rigueurs  dont  se 
plaignent  les  Donatistes  ne  plairaient-elles  pas  aussi 
à  Dieu?  Moïse,  en  descendant  du  Sinaï,  n'a-t-ii  pas 
fait  mourir  trois  mille  Israélites  (m,  7)  ?  Le  prophète 
Elie,  sur  l'ordre  de  Dieu,  au  bord  du  Cison,  n'en  a- 
t-il  pas  massacré  quatre  cent  cinquante?  Moïse,  Phi- 
nees,  Elie,  justifient  Macarius,  car  Moïse,  Phinees. 
Elie  et  Macarius  ont  pareillement  vengé  la  loi  de 
Dieu,  «  ab  omnibus  unius  Dei  praecepta  sunt  vindi- 
cata  y>,  puisque  le  même  Dieu  qui  a  dit  :  «  Tu  ne 
commettras  pas  l'adultère  »,  et  :  «  Tu  ne  sacrifieras 
pas  aux  idoles  »,  a  dit  :  «  Tu  ne  feras  pas  de  schisme  » 
et  «  C'ierche  la  paix»-.  Que  les  Donatistes  ne  disent 
pas  qu'on  a  rouvert  contre  eux  la  persécution  et 
qu'on  a  fait  parmi  eux  des  martyrs,  car  les  sévérités 
dont  ils  se  plaignent  sont  la  vindicte  des  lois  de  Dieu, 
«  quia  vindicUi  fuit,  non  po/serutio  ))^. 


quanto  quod  rcligiosus...  (I)onalusl  Carlliaginis  principaluin  teiniissi 
credideral;  et  ciini  super  impcialorem  non  --it  niai  soins  Dciis  <|ui 
fecil  impcralorein.  iliiiii  se  Donalus  super  irapcralorcni  cxtollii. 
iam  qiinsi  iKuninnin  cxresserat  mêlas.  • 

1.  Pour  l'explicalion  de  ces  allnsions.  Moncf.aix.  t.  Y.  p.  ll.S. 

2.  Oi'iAT.  III.  7  :  •  Idem  Dciis  Idciilus  csl  cl  :  I\'<m  faciès  scisma  I 
Cnr.  I.  10;  MI,  %'>).  cl  (Juanc  jxirctn  et  ronscr/ueri/t  mm  {Ps.  xxxin. 
Mi),  eiiisdein  Dei  praeii  pliim  esl  •.  Happroclie/  Cyi-ijan.  Teahmon 
M. 

3.  Optât,  m,  10. 
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Ils  n'ont  pas  davantage  le  droit  de  dire  que  l'on  a 
tiré  contre  eux  le  glaive  que  le  Sauveur  a  prescrit  à 
saint  Pierre  de  remettre  au  fourreau,  d'abord  parce 
qu'aucun  Donatiste  n'a  été  frappé  par  le  glaive, 
ensuite  parce  que  Tordre  de  remettre  l'épée  au  four- 
reau a  été  donné  à  Pierre  en  vertu  du  dessein  de  Dieu 
qui  voulait  que  le  Sauveur  souffrît  et  non  pas  qu'il 
fût  défendu'.  Mais  le  magistrat  n'en  a  pas  moins 
le  ius  gladii.  L'Eglise  catholique  ne  manie  pas  le 
glaive  elle-même,  au  contraire  des  Donatistes  qui 
ont  armé  et  conduit  les  Circoncellions.  A  Parme- 
nianus  qui  déclame  que  l'Eglise  s'engraisse  du  sang 
et  de  la  chair  des  saints,  Optât  n'hésite  pas  à  de- 
mander de  quelle  Eglise  il  parle.  Le  Catholicisme 
étant  représenté  par  ses  évêques,  ses  prêtres,  ses 
diacres,  ses  fidèles,  Optât  somme  Parmenianus  de 
produire  des  nomsd'évêques,  de  prêtres,  de  diacres, 
de  fidèles,  coupables  de  quelque  violence  :  «  Qui 
d'entre  nous  a  jamais  persécuté  personne  »  ^? 

Croyons-en  Optât.  Mais  notons  qu'il  a  le  redou- 
table honneur  d'être  le  premier  écrivain  ecclésias- 
tique à  avoir  fait  de  la  vindicte  des  lois  de  Dieu  et 
de  l'Eglise  l'affaire  du  prince,  et  d'avoir  poussé  le 
droit  de  cette  vindicte  par  le  bras  séculier  jusqu'au 
prononcé  de  la  peine  de  mort.  Lactance,  fidèle  au 
sentiment  de  saint  Cyprien  et  du  Catholicisme  con- 
temporain des  persécutions,  professait  encore  que 
qui  veut  défendre  la  religion  par  la  rigueur  des  lois 
fait  fausse  route  ^.  Constantin  entendait  que  le  Catho- 
licisme fût  privilégié,  mais  il  n'interdisait  pas  aux 


1.  In.  III,  7  et  8. 

•i.  ID.  II.  14  :  «  (tuis  iioslrmii  (|uem<|iiaiii  pcrsccutus  est?  (|iienia 
iiobis  pcrsecutum  esse  auldiceve  poleris  aut  prohare?   ■ 
3.  I.ACTANT.  In$tiliU.  V,  19,  n-93. 
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hérétiques  la  liberté  de  leur  culte  :  les  évêques  afri- 
cains ne  demandaient  à  Constantin,  encore  en  330, 
contre  leDonatisme  aucune  contrainte,  aucune  vin- 
dicte, et  Constantin  les  en  félicitait'.  Avec  l'édit 
d'union  de  347,  la  politique  de  coercition  inaugurée 
par  Constant  a  rallié  les  évoques  africains-,  et  ils 
n'ont  pas  assez  soufTert  du  régime  de  Constance  II 
pour  s'en  détacher.  Optât  est  dans  leur  sentiment, 
il  est  le  premier  à  en  faire  la  théorie,  et  il  y  met  la 
netteté  et  la  logique,  toujours  un  peu  outrancière, 
d'un  africain. 


Le  point  de  savoir  si  le  Catholicisme  était  ou  né 
tait  pas  une  Eglise  de  traditeurs  était  une  question 
de  fait  qu'Optât  ne  pouvait  négliger  de  discuter. 
Parmenianus  sétait  contenté  d'accuser  les  traditeurs 
en  général,  sans  prononcer  de  noms,  considérant 
apparemment  que  les  faits  étaient  connus  et  acquis 
(i,  6).  Optât,  au  contraire,  précisera  :  il  y  a  deux 
dossiers,  d'aborJ  celui  de  Félix  d'Aptonge,  où  l'en- 
quête des  magistrats  atteste  que  le  consécrateur  de 
Cécilien  n'a  jamais  été  un  traditeur,  enquête  qui 
confirma  par  des  actes  publics  la  sentence  du  concile 
de  Rome  où  Cécilien  a  été  innocenté  (i,  27).  Le  second 
dossier  esl  le  protocole  du  concile  de  Cirta  (en  305]. 
qui  établit  par  leur  aveu  même  que  les  premiers 
évêques   donatistes  ont  été,  eux,  dos  traditeurs  (i. 


i.  l'air  cnnslanfinicnnr,  p.  30*-30«i.  l,a  Cunslilutii'iu'onlro  leslicri-- 
liiHics  produite  par  la  Vita  (onsldulini  (n\,  CV-03),  n'est  pas  authen- 
tique. I'.  IJ.  •  I.cs  (lociiinenls  de  la  V.  C.  •  liull.  it'anr.  lilt.  et  tl'nrrh. 
chrèi.  lîtit,  p.»«7  «î>.  i:ilc  est  au  conlraiie  ilans  la  li^'ne  de  Cons 
tanrc  II. 

2.  Pair  constanlinienne,  p.  iW^idi. 
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14).  Ce  second  dossier  fournissait  à  Optât  les  élé- 
ments d'une  contre-attaque  efficace.  Cependant  le 
point  central  de  la  controverse  n'était  pas  là,  il  était 
sur  la  question  de  savoir  si  un  traditeur  perd  ou 
garde  ses  pouvoirs  sacramentels,  et  plus  particu- 
lièrement si  le  baptême  des  traditeurs  est  encore  un 
baptême. 

Optât  n'aborde  cette  question  de  la  validité  du 
baptême  que  dans  son  cinquième  livre,  tandis  que 
Parmenianus  la  traitait  en  première  ligne.  Optât 
rappelle  la  doctrine  catholique  :  la  validité  du  bap- 
tême, dit-il,  dépend  de  la  formule  trinitaire  avec 
laquelle  on  l'administre,  non  du  lieu  où  on  l'admi- 
nistre, ni  de  la  peisonne  qui  l'administre  (v,  1). 
L  exactitude  de  la  formule  trinitaire  est  la  condition 
essentielle,  conjointement  l'exactitude  de  la  foi  de 
celui  qui  reçoit  le  baptême,  mais  subsidiaire  est  la 
sainteté  de  celui  qui  ladminislre.  parce  que  les 
sacrements  ne  doivent  pas  aux  hommes  leur  vertu 
(v,  4).  Dieu,  en  effet,  dans  le  sacrement  donne  ce 
qu'il  a  promis  :  «  Ipse  est  ergo  qui  dat,  ipsiiis  est 
quod  datur  »  (v,  4).  Le  don  est  de  Dieu,  l'adminis- 
tration seule  est  de  l'homme  ^  L'administration  n'est 
pas  un  dominium,  elle  est   un   niinisterium  (v,  ?)• 

Optât  loue  Parmenianus  de  traiter  les  hérétiques 
comme  les  traite  l'Eglise  catholique.  Ensemble  ce- 
pendant Optât  et  Parmenianus  ont  une  conception 
archaïque  de  Ihércsic  :  ils  parlent  des  hérétiques 
comme  d'une  espèce  disparue,  ils  pensent  à  Mar- 
cion,  à  Praxeas,  à  Sabellius,  à  Valentin,  aux  Mon- 
tanistes,  d'un  mot  à  des  hérétiques  dont  la  doctrine 


I.  Oi'TAT.  V,  r>  :  «  Prol)alc  loanncm  .lul  accopisse  aut  liahuisse 
t|UM(l  (iaret.  llloaulcra  opérante  ilahal  Deus,  qui  dantio  non  déficit.  > 
Oplat  assimile  le  baptême  de  Jcau  au  baplèuie  chrétien. 
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sur  Dieu  et  sur  le  Christ  compromet  la  trinité'.  Ils 
sont  alors  d'accord  pour  affirmer  que  de  tels  héré- 
tiques sont  dépossédés  du  baptême  valide  et  des 
autres  biens  sacramentels.  Optât  ajoute  que  les 
Eglises  des  hérétiques  ne  sont  que  des  prostituées, 
loin  de  pouvoir  prétendre  au  titre  d'épouse  légitime 
du  Christ  (i,  10).  —  Si  Parmenianus  est  si  ferme 
sur  la  répudiation  des  hérétiques,  c'est  qu'il  veut 
assimiler  les  schismatiques  aux  hérétiques.  Optât 
s'est  bien  gardé  d'accepter  cette  assimilation.  Le 
schismatique  est  proprement  un  chrétien  qui  se 
sépare  de  l'unité  de  l'Eglise,  tout  en  conservant  la 
foi  de  l'Eglise.  Dès  la  première  page  de  son  traité. 
Optât  alTirme  hardiment  la  communauté  de  foi  en 
vertu  de  laquelle  les  Donatistes  sont  pour  lui  des 
frères  (i,  1).  Il  les  appelle  avec  insistance  ses  frères, 
quoi  qu'ils  on  aient,  car,  dit-il,  nous  avons  la  même 
naissance  spirituelle,  (Hant  nés  des  entrailles  de  la 
mère  Eglise  -.  Nous  avons,  dit-il  encore,  la  même 
règle  de  vie,  le  même  canon  dos  Ecritures,  la  même 
foi,  le  même  culte  :  «  Apiid  i'o.s  et  apud  nos  ima  est 
eeclesiasli'ra  coiwersntio^  communes  lectiones,  en- 
dem  {ides,  ipsafidei  sacramenta,  endem  mi/sferia  » 
(v,  1).  Les  hérétiques,  parce  qu'ils  sont  hors  de  la 
vérité  ne  possèdent  plus  qu'un  baptême  illusoire. 
Parmenianus   a   donc  raison  de  dire  que  le  jardin 

i.  It).  1,  fi.  cf.  ///)'(/.  1i>  :  •  ...  Inlî^avcrunl  symlxiluin.  duin  aller  di\it 
duus  deos...,  .illcr  |taiiciu  viili  in  peisona  filii  cognosci,  .ilier  car- 
nem  subducens  filio  Dci...,  el  céleri  liuiiisniodi  qui  a  s^acraiiienlis 
calliolicis  alieni  esse  iinstuiiitur.  » 

2.  lbi(l.i,'A:  •  StiiK  igitiir  sine  duhio  Tmlres,  quamvis  non  hoiii... 
Est  quiilem  nohis  ol  illis  spirilalis  una  nalivilas.  •  Cf.  m,  !•  ;  •  ^l>l)i!^ 
cl  v()l)is  (TiU'siastira  una  osl  (•.Dnvor.salii',  et  .si  Imniinnin  liliganl 
mcnles.  non  lili;,>anl  .sai-rani('iil;i.  .  l'ares  crcdlmiis  cl  nno  sif^ii!"  sis- 
iiali  '-nniiiH  iicc  ailler  l>apli/:ill  i|iiani  vos,  leslaincntuni  di\inniii 
paritcr  IcKinius,  nnuni  Dcuin  parllcr  roi^atruis.  oralio  dotiinilca  apinl 
nos  el  apud  vos  una  cbI.  » 
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leur  est  fermé  et  de  restituer  à  Pierre  la  clé  du 
jardin,  lis  n'ont  pas  davantage  l'anneau  qui  scelle  la 
fontaine  :  entendez  par  là  le  symbole  baptismal  ca- 
tholique. Mais  aux  schismatiques  on  ne  peut  dénier 
qu'ils  possèdent  ce  que  les  hérétiques  ont  perdu, 
pour  autant  que  les  schismatiques  ont  en  commun 
avec  les  Catholiques  les  articles  de  la  foi  :  «  Vobis 
ç>ero  scismaticis,  quainvis  in  Catholica  non  sais, 
haec  negari  non  possunt,  quia  nobisciun  vera  et 
communia  sacramenta  Iraxistis  »  (i,  12).  —  Qu'est- 
ce  donc  qui  différenciera  le  schismatique  du  catho- 
lique, dans  rhypothèse  où  ils  ont  la  même  foi?  Par- 
menianus  définirait  le  schismatique  le  chrétien  qui 
est  sorti  de  l'Église  du  fait  qu'il  est  devenu  un 
pécheur  :  schismatique  est  synonyme  de  traditeur, 
de  souillé,  de  pécheur,  et  le  schisme  est  là  en  fonc- 
tion de  la  sainteté  de  l'Eglise.  Pour  Optât,  le  schis- 
matique est  le  chrétien  qui  a  rompu  avec  l'Eglise  vi- 
sible. Ce  qui  fait  la  Caiholica,  c'est  la  pureté  delà  foi 
et  c'est  l'unité  des  esprits.  Et  ce  qui  fait  le  schisme, 
c'est  la  rébellion  de  fils  impies  contre  leur  mère,  de 
fils  qui  brisent  le  lien  de  la  paix  et  s'en  vont  déracinés 
de  la  racine  de  la  mère  Eglise  :  «  ...  déserta  matre 
catholica  impii  filii,  dum  foras  exeunt  et  se  sépa- 
rant, ut  90s  fecistis,  a  radice  '  m/itris  Ecclesiae  in- 
vidia  e  fa Icib us  amp u  ta  ti  erra n do  rebelles  a  bscedun  t  » 
(i,  11).  Comprenez  enfin,  si  tard  que  ce  soit,  que  vous 
êtes  des  rameaux  retranchés  de  l'arbre  qui  les  por- 
tait, des  branches  de  vigne  coupées  de  leur  cep. 
un   ruisseau   intercepté  de  sa    source  (ii,  9)  -. 

1.  Radix.  Image  et  idée  prises  à  saint  Cvprien.  Epistul.  lxxiii,  -2. 
cr.  XI.V,  i. 

i.  Uémiiiisceuces  île  saint  Cyinien,  Epistul.  xi.viii,  .J  :  •  Xos  siu- 
Kulis  navisantibus...  seiiuus  iKirlalos  esse  ut  Ecclesiae  catholicae 
luatriceiu  et  raJicem  ayaoscerenl  ac  tenerenl  ».  Cf.  De  unil.S. 
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Optât   vient  de  poser  le  thème  fondamental  de  sa 
doctrine  :  TEglisc  est  une  et  elle  est  visible,  les  Do- 
natistes  sont  des  schismatiques  parce  qu'ils  en  sont, 
sortis  Yolonlairemcnt  et  ouvertement. 

Dans  l'Afrique  et  dans  les  autres  provinces,  VÈ~ 
glise  était  une,  avant  qu'elle  ne  fût  divisée  par  les 
évoques  qui  ont  ordonné  Maiorinus.  Ces  évèques 
sont  venus  à  Cartilage,  appelés  par  des  ambitieux 
déçus  et  par  une  femme  intrigante,  et,  en  arrivant  à 
Cartilage,  ils  se  sont  bien  gardés  de  se  montrer  dans 
la  basilique  où  tout  le  peuple  chrétien  s'assemblait 
avec  Cécilien.  Ils  ont  sommé  Cécilien  de  se  pré- 
senter devant  eux.  Toute  l'Eglise  a  empoché  Cécilien 
de  se  rendre  à  cette  sommation,  qu'elle  prévoyait 
n'être  que  le  prélude  d'un  brigandage.  A  ce  mo- 
ment, les  évoques  auraient  dû  expulser  Cécilien 
de  son  siège,  si  Cécilien  était  coupable,  ou  le  recon- 
naître pour  évoque  légitime,  s'il  était  innocent.  1/K- 
glise  était  là  où  le  peuple  était  assemblé,  où  était  la 
cathedra  épiscopale ,  où  était  l'autel  sur  lequel 
avaient  offert  lo  sacrifice  les  pacifiques  évoques 
d'antan,  Cyprien  et  les  autres  prédécesseurs  do  Cé- 
cilien. Mais  non,  on  est  allé  hors  de  cette  église,  on 
a  él(!vé  un  autel  contr»;  cet  autel,  on  a  ordonné  on 
dépit  de  tout  droit  Maiorinus.  «  Kxiliiin  est  foras  », 
voilà  l'acte  llagrant  de  schisme  perpétré  par  les  eon- 
sécrateurs  de  Maiorinus  (r,  10). 

Le  conflit  né  .-linsi  à  (^arthage,  les  consécrateurs 
de  l'intrus  ont  compris  qu'il  fallait  chercher  un  ar- 
bitre on  dehors  de  l'Afrique  :  ils   ont  demandé  à 
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Constantin  de  faire  juger  la  cause  par  dos  évêques 
de  Gaule.  Constantin  les  a  renvoyés  au  concile  de 
Home,  qui  a  innocenté  Cécilien  et  débouté  les  Do- 
natistes.  Ils  en  ont  appelé  alors  à  Constantin.  Optât 
raconte  la  mission  des  deux  évêques  envoyés  à  Car- 
tilage par  l'empereur,  et  la  sentence  portée  par  eux  : 
la  Catholica  est  l'Eglise  qui  est  répandue  dans  le 
monde  entier,  «  illcun  esse  catholicam  quae  esset  in 
toto  orbe  terrarum  diffusa  »_,  et  le  jugement  rendu 
parle  concile  de  Rome  est  définitif,  «  sentenliam  XIX 
episcoporum  iamdadum  datam  dissolvi  non  posse  » 
(i,  26j.  —  Optât  ne  fait  nulle  mention  du  concile 
d'Arles  de  314,  pas  davantage  de  la  sentence  impé- 
riale de  316  en  faveur  de  Cécilien  et  contre  les  Do- 
natistes  :  Optât  considère  que  le  jugement  du  con- 
cile de  Rome  de  313  a  tranché  le  différend  sans 
appel  possible.  — ■  Ce  jugement  rendu  par  dix-neuf 
évêques  d'Italie  et  de  Gaule  est  un  jugement  que  la 
catholicité  a  ratifié,  par  le  fait  qu'elle  a  continué  de 
reconnaître  Cécilien  seul  pour  évêque  de  Carthage. 
Optât  peut  donc  conclure  que  l'Église  de  Cécilien 
est  la  catholique,  la  légitime,  d'abord  parce  qu'elle 
est  à  Carthage  l'Eglise  historique  enracinée  dans  le 
passé  et  remontant  à  l'origine,  ensuite  parce  qu'elle 
fait  partie  intégrante  de  la  catholicité  totale  :  «  ...  in 
radiée  manenius,  et  in  toto  orbe  terrarum  cuni 
omnibus  sumus  »  (i,  28). 

Nous  avons  là  deux  considérations  distinctes. 

Optât  ne  donnera  pas  l'ampleur  que  l'on  souhaite- 
rait à  la  formule  si  heureuse  «  in  radice  nianemus  ». 
P'.lle  est  pour  lui  une  image  familière.  Il  dira  des 
Catholiques  :  «  Nos  qui  intus  habitnnius  et  nun- 
quam  de  radice  recessimus  »  (m,  7).  Il  dira  :  «  Vi- 
denduni  est  qiiis  in  radice...  nianserit,   quis  foras 
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exierit  »  (^,  15).  Il  dira  des  Donatistes  :  «  ...foras 
exeiint,  ...  a  radice  ma  tris  Juclesiae  abscedunt  » 
(i,  11).  Nous  sommes,  nous  théologiens  d'aujour- 
d'hui, bien  plus  sensibles  à  cette  preuve  de  la  légi- 
timité de  la  Catholica  que  l'on  peut  tirer  de  son  his- 
toire et  de  la  contiuuité  vérifiablc  qui  la  rattache  aux 
origines.  L'argument  de  la  succession  apostolique 
est  le  grand  argument. 

Optât  a  préféré  l'argument  tiré  de  la  considéra- 
tion de  la  catholicité  géographique  de  l'Eglise. 

L'Kglise  étant  l'épouse  du  Christ,  el  le  Christ  ne 
pouvant  avoir  qu  une  épouse,  il  ne  peut  exister 
qu'une  Eglise  :  Optât  et  Parmenianus  sont  d'accord 
sur  ce  premier  principe.  —  Cette  Eglise  est  quali- 
fiée de  catholique,  poursuit  Optât,  et  ce  terme  signi- 
fie qu'elle  est  répandue  dans  le  monde  entier.  Les  Do- 
natistes eux-mêmes,  quand  ils  ofîrent  le  saint  sacri- 
fice, ne  disent-ils  pas  qu'ils  l'olîrent  pour  l'Eglise  une 
répandue  sur  toute  la  surface  de  la  terre  (ii,  12)? 
Toutefois,  on  ne  voit  pas  que  Parmenianus  ait  employé 
le  terme  de  catholique,  comme  il  se  sert  du  terme  de 
une,  et  aussi  bien  du  terme  de  sainte.  En  raisonnant 
sur  le  terme  de  catholique.  Optât  raisonne  donc 
sur  une  donnée  traditionnelle  etadmise  de  tous,  mais 
que  les  Donatistes  sont  en  train  de  répudier  '.  Il  faut 
que  l'évêque  de  Milève  s'applique  à  justifier  l'idée 
de  catholicité. 

Le  terme  catholica  signifie  que  l'Eglise  est 
répandue  sur    toute    la    tcrre'^,  et  cette   extension 


i.  Ohtat.  I,  il  :  •  Scisiiia  usurpalo  Kccicsiae  iiominc  et  occulte 
nulritis  et  itnpudeiitcr  defendilis.  •  Us  usurpent  le  nom  d'K^'lise. 
pas  le  préiliciil  de  ratlKdique. 

i.  Ib.  Il,  1  :  •  i;i)i  ergo  erit  proprictas  calliidii-j  noininis,  cum  iiid<- 
dicta  Hit  catliolicu,  (|uud  Hil  nitioiialiiiis  el  iilii(|ue  dillusa'/  •  Le  mot 
rationaf'ilis  cblditlitile.  l'eut-clro  (iplalvculll  dire  que  la  C«f/<o/«ca 
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répond  à  un  dessein  de  Dieu.  En  effet,  la  volonté 
de  Dieu  est  que  toutes  les  nations  soient  l'héritage 
de  son  Fils,  et  que  le  domaine  constitué  au  Fils 
s'étende  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  selon  la 
parole  prophétique  du  psaume  :  Dabo  tibi  gentes 
hereditatem  tuam  et  possessionem  tucun  terminas 
terrae.  Optât  énumère  plusieurs  autres  textes  pro- 
phétiques auxquels  il  donne  la  même  signification  : 
Doniinabitar  a  mari  usque  ad  mare...,  Laudandum 
nomen  Do  mini  ab  or4.u  salis  usque  ad  accasum..., 
Cantate  Dainino  omnis  terra...  La  catholicité  géo- 
graphique du  domaine  du  Christ  est  donc  bien  dans 
le  dessein  de  Dieu. 

S'il  en  est  ainsi,  l'Eglise  véritable  ne  peut  être 
réduite  à  n'être  que  l'Église  des  Donatistes,  laquelle 
est  restreinte  à  un  coin  de  l'Afrique.  Les  Donatistes 
voudraient  que  l'Église  tut  là  seulement  où  ils  sont. 
Quoi  donc?  En  Espagne,  en  Gaule,  en  Italie,  où 
vous  n'êtes  pas,  l'Eglise  ne  sera  pas?  Et  en  Pan- 
nonie,  en  Dacie,  en  Mésie,  en  Thrace,  en  Achaïe,  en 
Macédoine,  et  dans  toute  la  Grèce,  et  dans  le  Pont, 
la  Galatie,  la  Cappadoce,  la  Pamphylie..,,  et  dans 
toute  l'Egypte,  et  en  Mésopotamie,  et  dans  tant  d'in- 
nombrables îles  et  d'autres  provinces?  Optât  pousse 
l'énumération    à    la   manière   de    Tertullien,    pour 


est  une  n'uvre  de  raison,  au  contraire  des  liérésies.  Casaubon  con- 
jecture :  ralionabiliter  ubique,  qui  n'est  pas  satisfaisant,  mais  qui 
serait  préférable  à  non  nationaUs  propose  par  d'autres,  et  bien 
moderne,  et  parfaitement  étranger  au  lexique  d'Optat.  Yassai.l-Phil- 
l.ll's.  p.  (ÏO. 

i.  Iiapprochez  ii,  0  :  t  ...  docuimus...  quid  sit  sancta  Ecclesia,  et 
huius  sanctae  Ecclesiae  est  consLituta  persona,  et  liane  esse  catlioli- 
cam,  (luae  sit  tolo  orbe  terrarum  diffusa...  •  I.e  sens  est  :  De  cette 
sainte  Église  le  pers  tnnage  est  posé,  reconnaissable,  elle  est  catho- 
lique, c'est-à-dire  répandue  dans  le  monde  entier.  Ceci  contre 
V\ssAi.L-PuiLUPs,  p.  8ii^  (jui  voit  saint  Pierre  dans  la  constilula  ptr 
sona! 

LE  CAiiioucis.Mi:  m;  s.  aiclstin.  —  i.  7 
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demander  on  torminant:  Où  sera  alors  la  catholicité 
promise  par  Dieu?  Permettez  au  Fils  de  posséder 
ce  qui  lui  revient  et  au  Père  de  donner  ce  quil  a 
promis.  Ne  concédez  pas  au  Fils  seulement  une 
portion  de  l'Afrique,  et  ne  lui  contestez  pas  le  monde 
que  le  Père  lui  a  donné'. 

Ainsi,  la  notion  de  catholicité,  que  les  Donatistes 
affectent  de  ne  pas  prendre  en  considération,  est  une 
note  de  l'Eglise  véritable  par  laquelle  Optât  montre 
avec  force  que  les  Donatistes  ne  peuvent  pas  être 
cette  Eglise  véritable,  et  que  cette  Eglise  véritable 
est  la  Catholica  qu'ils  répudient.  Dieu  a  dit  :  Ex 
Sion  prodietlex.  Cette  montagne  de  Sion  est  l'Eglise 
qui  lève  sa  tête  sous  le  ciel  entier  dans  le  monde 
romain  :  Sion  spirituelle,  dans  laquelle  le  Christ  a 
été  fait  roi  par  son  Père  ^.  Le  monde  entier  jouit 
de  l'unité  catholique,  à  l'exception  de  cette  portion 
de  l'Afrique  où  une  étincelle  a  allumé  un  incendie  : 
vous  vous  plaignez  des  operarii  unitatis,  l'Italie  ne 
se  plaint  pas,  ni  la  Gaule,  ni  l'Espagne,  ni  la  Pan- 
nonie,  ni  la  Galatic,  ni  la  Grèce  (m,  9).  Vous 
dites  que  les  Catholiques  sont  souillés  :  est-ce  pour 
être  en  communion  avec  toute  la  terre  y  est-ce  pour 
être  en  communion  avec  l'Orient,  cet  Orient  où  le 
Christ  est  né  et  que  ses  pieds  adorables  ont  foulé, 
cet  Orient  où  sont  les  sept  Eglises  johannines, 
a  septiforniis  Ecclesin  »,  dont  vous  êtes  sans  regret 
séparés?  Est-ce  pour  être  en  communion  avec  les 
Corinthiens,  avec  les  Galates,  avec  les  Thessaloni- 


1.  Oi'TAT.  11,1.  Ihid.  2  :    •  Ergo   quia  pruhavimus  caiti  esso  ?A-c\i 
siam  cailiolicam  <|iiae  sit  in  toto  icrranim  orbe  diiïusa...  » 

2.  lo.  III,  i:  "...  in  monte  snncto,  qui  est  Ecclcsia,  i|ui  per  nmm  i 
orbeiii  l'uiiifiiiuin  c.ipiit  fiilil  sui)  totr>  caclo...  Est  rr^^o  spiritalis  Sii' 
Ecclesia...,  qna'-  est  in  loto  orlic  IciTaiiim,  in  qiio  est  una  Ecclesia 
calholita.  • 
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<  iens?  Comprenez  donc  que  vous  êtes  en  dehors  de 
la  sainte  Eglise  '. 

Tel  est  l'argument  tiré  par  Optât  de  la  catholicité 
do  rÉglise.  Assurément,*  l'évêque  de  Milève  ne  Ta 
pas  inauguré,  puisque,  dès  316,  dès  la  mission  à 
Cartilage  des  deux  évéques  Eunomius  et  Olympius, 
nous  avons  vu  opposer  au  schisme  des  Donatistes 
que  la  véritable  Église  catholique  est  celle  de  l'uni- 
vers. L'Eglise  était  qualifiée  de  catholique  depuis 
le  second  siècle  :  catholique  s'opposait  à  hérétique, 
comme  le  bloc  s'oppose  au  morcelage,  et  tout  de 
suite  on  fit  valoir  que  c'était  l'univers  qui  faisait 
bloc.  Vers  l'an  200,  le  Muratorianum  dit  de  l'Église, 
en  la  nommant  CathoUca  et  catholica  Ecclesia, 
qu'elle  est  notoirement  répandue  dans  tout  l'univers  : 
«  Una  per  omnem  orbem  terme  Ecclesia  diffusa 
esse  dinoscitur  ».  Cette  catholicité  géographique 
est  un  l'ait  providentiel,  mais  au  temps  de  saint  Cy- 
prien  elle  n'est  pas  utilisée  comme  une  preuve  de  la 
légitimité  de  l'Eglise  :  l'argument  tiré  de  la  succes- 
sion apostolique  suifit.  Au  iv^  siècle,  au  contraire, 
l'idée  s'établit  que  cette  catholicité  géographique  est 
un  dessein  de  Dieu  sur  son  Eglise  attesté  par  les 
prophéties  -  :  l'Eglise  de  Dieu  ne  saurait  donc  être 
que  catholique,  géographiquement  catholique,  et  un 
schisme  ne  saurait  prétendre  à  être  la  vraie  Eglise, 
du  fait  qu'il  s'est  détaché  d'une  Eglise  répandue 
dans  le  monde  entier,  et  qu'il  est  limité  à  un  coin  du 


i.  ID.  vr.  ,'1.  —  r/argumenl  est  à  noter  qu'Optât  lire  des  sept 
Églises  de  l'ApDcalyiJse.  •  Extra  septeui  ecclesias  quloquid  foris  est, 
alienuin  est  •,  écrit-il  (ti,  6).  Les  sept  Églises  do  l'Apocalj-pse  re- 
présentent toute  l'Église.  Ce  sens  est  préconisé  déjà  par  saint  Cy- 
prien,  Ad  Forlunalum,  \\.  On  le  retrouve  dans  les  Qnaestiones  ex 
V.  et  N.  T.  47,  et  chez  Tyconius,  Re(juL  II. 

2.  Ainsi  chez  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Calfch.  xvni,  2;;. 
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monde.  C'est  l'argument  d'Optat  contre  le  Dona- 
tisme,  ce  sera  bientôt  largumcnt  de  saint  Jérôme 
contre  le  schisme  des  Lucifériens  ' . 

Les  théologiens  modernes,  tenant  compte  du  fait 
que  l'Eglise  n'a  jamais  encore  été  adéquate  à  toute 
Ihumanité.  auront  à  corriger  l'argument.  Ils  ensei- 
gneront que  les  prophéties  qui  parlent  de  l'extension 
de  l'Eglise  à  l'univers  doivent  être  entendues  mo- 
ralement, non  physiquement,  et  que  la  catholicité 
est  surtout  la  destination  divine  de  l'Eglise  à  toutes 
les  nations"-.  Quant  au  vocable  de  catholicité,  il 
garde  sa  valeur  historique,  qui  est  grande,  puisque 
catholique  est  le  nom  de  l'Eglise  dans  l'histoire. 


Sa  thèse  établie,  Optât  peut   discuter  la  théorie 
des  dotes  Ecclesiae,  et  en  première  ligne  la  préten 
tion  des  Donatistes  à  posséder  le  privilège   de  la 
cathedra. 

Vous  n'avez  pas  de  cathedra,  disait  Parraenianus 
aux  Catholiques  d'Afrique,  la  cathedra  étant  la  pre- 
mière des  dotes  de  la  vraie  Eglise.  Cet  argunwnt 
revenait  à  dire  que  la  succession  épiscopale  était 
interrompue,  était  éteinte,  chez  les  Catholiques,  par 
le  fait  de  l'indignité  des  évèques,  et  cet  argument 
n'était  qu'une  application  du  principe  donatiste  que 
le  ministre  indigne  perd  ses  pouvoirs  sacramentels. 
(Jptat  ne  recommence  pas  la  réfutation  directe 
qu'il  a  faite  du  principe.  Considérant  la  Calholica 
dans  son  unité  totale,  il  représente  à  Parmenianus 
(ju'il  n'est  pas  recevable  à  contester  à  la  Calholica 


I.  L'uutra  J.uri/rnauos,  i. 

i.  Voyez  C.  I'kscu,  l'raticcl.  doymat.  t.  l*  (1909),  p.  i7;i-i78. 
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la  possession  actuelle  d'une  cathedra,  puisque  cette 
Catholica  possède  à  Rome  la  cathedra  Petri^ . 

Tu  ne  peux  nier  ce  que  tu  sais  bien,  dit-il  à  Par- 
menianus,  c'est  que  dans  la  ville  de  Rome^  la  cathe- 
dra épiscopale  a  été  donnée  premièrement  à  Pierre 
et  que  sur  cette  chaire  s'est  assis  Pierre  qui  est  le 
chef  de  tous  les  apôtres.  Cette  cathedra  Pétri -pvocn- 
rait  l'union  de  tous  les  apôtres,  car  aucun  des  autres 
apôtres  n'avait  le  droit  d'élever  sa  cathedra  parti- 
culière contre  cette  cathedra  unique  :  dès  ce  temps, 
en  effet,  celui-là  aurait  été  un  schigraatique  et  un 
pécheur,  qui  aurait  élevé  sa  cathedra  contre  cette 
cathedra  singularis .  —  Or,  poursuit  Optât,  cette 
cathedra  singularis,  cette  cathedra  unica,  subsiste 
toujours,  puisque,  à  Pierre  qui  y  siégea  le  premier,  a 
succédé  J.inus,  puis  Clément,  puis  Anaclet,  puis 
Evariste,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'évêque  actuel  de 
Rome,  avec  lequel  toute  la  catholicité  est  en  commu- 
nion et  nous  avec  elle,  grâce  à  l'échange  des  lettres 
de  communion,  «  commercio  formatarum^^'^.  —  Et 
Optai  de  conclure  :  Si  la  cathedra  est  la  première 
des  dotes  Ecclesiae,  les  Catholiques   possèdent  la 

1.  OPTAT.  Il,  2  :  •  Negare  non  potes  scire  to  in  urbc  Roma  Petro 
primo  catlieclram  episcopalem  esse  conlaiam,  in  qua  sederit  omnium 
aposlolorum  caput  Pctrus,  unflo  et  Ceplias  est  appellatus,  in  qua 
una  cathoilra  unitas  ab  omnibus  servaietur,  ne  ceteri  apostoli  sin- 
gulas  sil)i  (piisipic  delendcient,  ut  iam  scismalicus  et  pcccator  esset 
qui  contra  singukircm  cathedram  alleram  conlocaret.  » 

2.  Intéressante  précision.  Pierre  n'a  [las  éle  installé  dans  une 
cathedra,  dans  laquelle. le  Sauveur  ressuscité  aurait  installé  ensuite 
tous  les  ajintres,  si  bien  que  la  cathedra  de  Pierre  serait  de- 
venue la  cathedra  de  tous  les  évoques.  Eglise  naissante,  p.  iXi-MQ. 
Si  telle  est  l'interpn'tation  de  saint  Cyprien,  tout  autre  est  celle 
d'Opiat  :  l'évêque  de  Milcve  considère  le  sii'sc  de  Home  dans  la 
rnlhcdra  Pétri.  C'est  ce  (jnc  n'a  pas  vu  llAnNAiK,  Do{jme)>gcschichle, 
I.  \i\'^,  p.  ■i-2,  ni  V.vss.u.i.-Piiii.i.ii's,  p.  (i7.  — 

3.  I,es  lillerac  formalae  sont  des  lettres  en  bonne  et  due  l'orme  : 
formatae  est  synonyme  de  sigillatae.  On  dit  3i\x?,s\  littevae  commn- 
nicatoriae.  Auc.  Epistul.  xlui,  7,  16,  10;  xliv,  .'i 


102  Lt  CATHOLICISME  DE  S.  AUGUSTIN. 

cathedra  la  plus  authentique  qui  soit,  en  étant  uuib  a 
\ai  cathedra  Pétri.  Que  les  Donatistes,  avec  leur  pré- 
tention d'être  la  sainte  Église,  nous  montrent  d'où 
leur  vient  leur  cathedra  (ii.  3t  '. 

Optât  ne  crée  pas  pour  le  besoin  de  sa  thèse  le 
prestige  exceptionnel  de  la  cathedra  Pétri  :'  un 
siècle  avant  Optât,  saint  Cyprien  avait  parlé  pareil- 
lement d'elle-.  Mais  Optât  dit  plus  que  Cyprien. 
L'épiscopat  a  été  donné  à  Pierre  le  premier,  c'est-à- 
dire  avant  tous  les  autres  apôtres  ;  Pierre  est  le 
chef  de  tous  les  apôtres,  a  omnium  apostolorum 
caput  »;  1  episcopat  lui  a  été  donné  à  Rome; 
et  ce  siège  avait  ce  privilège  qu'aucun  apôtre  ne 
pouvait  se  croire  indépendant  de  lui,  si  bien  que 
dans  l'unité  du  siège  de  Pierre  lunité  de  tous  était 
préservée,  même  des  apôtres.  Optât,  en  parlant 
de  la  sorte,  nous  révèle  sa  conception  de  l'unité 
catholique  :  schismatique  est  et  était  quiconque 
s'élève  ou  se  serait  élevé  contre  la  chaire  exception- 
nelle sauvegarde  de  l'unité  de  tous.  L'unité  catho- 
lique est  une  société  visible  réalisée  par  un  com- 
merce de  lettres,  «  comniercio  formatarum  in 
una  commitnionis  societate  »   :  cette  société  a  pour 

i.  Optât,  ii,  3:  «  Er^o  catlicdram  uiiicam.  quae  est  prima  de  doli- 
bus,  sedil  prior  Pelnis,  cui  successil  Linus.  l,ino  sucressilClcmcns  ... 
l.iherio  Daniasiis.  Daninso  siricius,  tio<lio  qui  n<>stor  est  socius  :  cutii 
qno  nol>is  lotus  orhis  coiiiinercio  forinalnruiii  in  iiiia  cnnuDunionis 
srK"ielalc  concordat.  •  —  l.e  calaloRue  des  <-vèi|ues  de  Home  produit 
par  Optât  est  le  même  <iue  produit  saint  Augustin  [l^pistul.  luij. 
Optât  dans  la  première  édition  de  son  traité  arrête  le  cataiotpie 
à  Daniasc;  dans  la  seconde,  il  ajoute  Sirice  (devenu  pape  en  dé- 
cembre .'Wi;. 

i.  Cyi'Rian.  Kijislul.  l'x,  1»  :  • ...  navlKaro  audent  et  ad  Pétri  catho- 
dram  at<{iie  ad  F.cclesiani  principalem  uiide  nnitas  saccrdolalis 
cxnrla  est.  •  l'n'iiripalis  si^nilic  •  lapn-micrc  en  date  -,  contraire- 
ment ;i  «■<•  qui  est  dit  dans  hi/lixc  nnii.s'MWc,  p.  ki'X  Voyez  Optât. 
I,  il  ;  Hii.ut.  Trait,  in  f,s.  cxxxn,  7  ;  Amciios.  i^j/islul.  lw,  i,  Cain 
et  Abel,  I,  4;  Kktk  n  n  cité  par  Ait,.  Contra  Inliati.  i,  7.  cr.  Up.  i)ii/  ■ 
contra  lulian.  i,  S.j. 
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centre  l'évêque  de  Rome,  avec  qui  et  par  qui  tout  le 
collège  des  évêques  est  uni.  «  ciayi  quo  nobis  totus 
orbis  coinmercio  formatarum  in  iina  communionis 
societate  concordat  ». 

Optât  peut  se  retourner  maintenant  contre  les 
Donatistes  et  leur  dire  :  La  cathedra  Pétri,  et  non 
point  une  cathedra  quelconque,  est,  d'institution 
divine,  condition  de  lunilë  de  lEglise.  Cécilien  ne 
s  est  pas  plus  séparé  de  la  cathedra  Pétri  qu'il  ne 
s'est  séparé  de  la  cathedra  historique  de  Carthage  : 
Maiorinus  au  contraire,  en  se  séparant  de  Cécilien 
^î'est  séparé  aussi  bien  de  la  cathedra  Pétri  que  de 
la  cathedra  Cypriani^.  Quelle  cathedra  dès  lors 
peut-il  se  flatter  de  posséder  ?  —  Il  faut  croire  que 
ce  reproche  embarrassait  les  Donatistes,  car  Optât 
nous  les  montre  essayant  de  se  créer  quelque  relation 
avec  Rome.  Ils  avaient  à  Rome  un  groupe  des  leurs, 
et  à  la  tête  de  ces  Donatistes  romains  un  évêque  : 
ils  appelaient  cela  avoir  un  parti  à  Rome  ^.  Optât 
ne  prend  pas  au  sérieux  cet  évoque  romain  : 
Demandez-lui  où  il  siège,  dit-il.  Va-t-il  répondre 
qu'il  siège  sur  la  cathedra  Pétri,  dont  je  ne  sais  s'il 
la  vue  jamais  de  ses  yeux  et  si  jamai?  il  a  eu  accès 
à  la  tncinoria  de  l'apôtre  Pierre^?  Voire  évêque 
le  Rome,  votre  ami  Macrobius,  siège  là  où  avant 
lui  siégea  Encolpius.  et  avant  Encolpius  Boniface  de 


1. Optât,  i,  10  :  •  Non  eaim  Cacciliauus  exivha  Maiorinoavo  (no,  sed 
Maiorinus  a  Caeciliano:  nec  Caecilianus  recessil  a  cathedra  Pétri 
vel  Cypriani.  sed  Maiorinus  cuius  tu  cathedraui  sedes,  «luae  ante 
Ipsum  Maiorinum  originem  non  habet.  • 

^  lo.  n.  4  :  •  Sed  et  babere  vos  in  urbc  Koma  partem  aliquam 
licitis.  •  Mo:«CEAix,  U  I\,  p.  1S'-121,  et  t.  V,  p.  i:il-Ui».  réunit  les 
iiirorniations  qnc  l'on  a  sur  eelto  communauté  dunatiste  de  Rome. 
Harnac  K,  L  ni3,  p.  w,  relève  la  signilication  ductrinale  de  celte  fon- 
dation. 

3.  Optât,  n,  4  :  ■  Ecce  praeseutes  sunt  Ibi  duorum  memoriae  apos- 
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Bullis  Numidie),  et  avant  Boniface  Victor  de  Garba 
(Numidie),  que  les  Donatistes  ont  expédié  à  Rome 
aux  réfugiés  qu'ils  y  avaient.  Entre  les  quarante  et 
quelques  basiliques  de  la  ville  de  Rome,  ne  trouvant 
où  s'assembler,  ils  ont  dû  aller  hors  les  murs  et 
adopter  pour  leurs  réunions  une  caverne  qui  leur  a 
valu  le  nom  de  Montenses*.  Quelle  cathedra  avaient- 
ils  là?  Assurément  pas  celle  de  l'apôtre  Pierre 
contre  laquelle  ils  étaient  en  guerre  ouverte  '-. 

Dès  là  que  les  Catholiques  ont  dans  leur  Eglise  la 
cathedra  Pétri,  ils  peuvent  se  rassurer  sur  la  pos- 
session des  autres  dotes  Ecclesiae,  que  leur  dénie 
Parmcnianus.  Ces  dotes  Ecclesiae,  en  effet,  sont 
liées  les  unes  aux  autres  et  inséparables  comme  les 
doigts  de  la  main  :  les  Catholiques  n'en  possèdent 
pas  une  seulement,  ils  les  possèdent  toutes^.  Les 
Donatistes  sont  incapables  de  prouver  qu'ils  les  pos- 
sèdent à  l'exclusion  de  la  catholicité,  tandis  que  les 
Catholiques  prouvent  qu'ils  les  possèdent  par  le  fait 
qu'ils  appartiennent  à  la  catholicité,  étant  unis  à  la 
cathedra  Pétri''. 

En  résumé,  être  en  communion  avec  l'Eglise  ro- 
maine c'est  être  en  communion  avec  la  cathedra 
Pétri  établie  par  le  Sauveur,  c'est  posséder  la 
cathedra  Pétri,  c'est  donc  posséder  la  première  des 


lûlorum.  Uicite  si  ad  lias  ingredi  poluil,  aul  oblulit  illic  ubi  sanclo- 
riiin  menicirias  cssc  constat.  >  !*ar  nbddit  entendez  c^ilébrer  les 
saints  mvslëres. 

1.  Ibid'. 

i.  Iijt'd.  a  :  •  ...  qui  ronlra  ralhcdrain  Potri  vostris  praesnmptio- 
nibus  et  audaci  sarrilcgio  niilitatis.  » 

3.  Ibùi. 

4.  Ihid.  9  :  •  ...  probatiim  est  nos  esse  in  F.cclesia  snncla  oalho- 
lica,  apud  <|U08  et  synilioluni  trinitalis  est,  el  pei  cattiedrani  Pelri, 
qiiae  nostra  est,  pcr  ipsam  et  eeteras  dotes  apud  nos  esse,  etiam 
sacerdotiuni  <|iind  in  nobisadnuUare  visus  es  •. 
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dotes  revendiquées  par  Parmenianiis  pour  la  vraie 
Eglise  :  et  qui  possède  la  première  de  ces  dotes  les 
possède  toutes. 


Optât  reprit  son  De  schismate  Donatîstarum  et 
lui  donna  pour  complément  le  septième  livre  que 
nous  possédons  ^  11  revient  dans  ce  livre  à  quelques- 
uns  des  thèmes  qu'il  a  développés  jadis. 

A  celui  de  la  primauté  de  Pierre,  notamment.  Le 
Sauveur  avait  déclaré  qu'il  renierait  devant  son 
Père  celui  qui  l'aurait  renié  devant  les  hommes  ;  il 
n'a  pourtant  pas  rejeté  Pierre  après  son  reniement. 
Le  Sauveur  en  effet  pensait  à  l'unité  d'abord,  il  vou- 
lait que  tous  ses  disciples  fussent  unis  en  celui  qu'il 
avait  désigné,  qu'il  pardonna  après  son  reniement, 
et  à  qui  il  donna,  à  lui  seul,  les  clés  du  royaume 
des  cieux  pour  que  les  autres  les  reçussent  de  lui 
(vu,  3).  Les  apôtres  pareillement  pensèrent  à  l'unité 
d'abord,  en  ne  se  retirant  pas  de  la  communion  de 
Pierre  après  que  Pierre  eût  renié  son  maître.  Optât 
écrit  :  Ils  n'ont  point  failli,  eux,  et  c'est  au  pécheur 
que  le  Christ  donne  les  clcs  :  «  Staiit  tôt  innocentes, 
et  peccator  accipit  claçes^  ut  unitatis  negotium 
forniaretur   >:>. 

Les  Donatistes  reprochent  aux  évêques  catholiques 
plus  durement  que  jamais  d'avoir  été  de  connivence 
avec  Macarius.  Vous  auriez  dû,  disent-ils,  excom- 
munier Macarius  pour  avoir  versé  le  sang,  au  lieu 
de  communier  avec  lui  (vu,  G).  A  ce  reproche. 
Optât  r('q)ond  que  Macarius  n'était  pas  un  homicide 

1.  Ou  iilace  ceUc  seconde  éilition  vers  385.  Monceaix,  t.  V,  p.  2ol--25(i. 
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tombant  sous  le  coup  des  lois  romaines  et  des  tribu- 
naux. Il  était  lui-même  un  juge  au  sens  où  l'entend 
saint  Paul  [Rom.  xiii,  4).  Et  dans  le  même  sens  il 
était  un  ministre  de  la  volonté  de  Dieu.  Or  il  n'a 
pas  fait  autre  chose  que  ce  que  nous  avons  vu  faire 
par  Moïse,  par  Phinees,  par  Elie,  avec  l'aj^jtroba- 
tion  divine  (vu,  Gj.  Optât  maintient  que  le  magis- 
trat peut  tirer  le  glaive  contre  des  Chrétiens  réfrac- 
taires  à  l'unité  catholique  imposée  par  le  prince  :  il 
maintient  non  moins  fermement  que  les  évoques 
sont  et  doivent  être  étrangers  à  cette  coercition, 
mais  que,  exercée  par  le  magistrat,  cette  coercition 
n'est  ni  un  crime,  ni  un  péché,  étant  conforme  aux 
lois  romaines  aussi  bien  qu'à  la  loi  de  Dieu. 

Optât,  qui  a  déjà  souligné  ce  qu'a  de  pliari- 
sien  la  prétention  des  Donatistes  à  être  des  saints 
(il,  20),  y  revient  dans  le  livre  Vil  et  énonce  là  c[ue 
l'Église  de  Dieu  en  ce  monde  ne  saurait  être  conçue 
comme  une  société  de  parfaits.  Le  pécheur,  dit  Optât, 
s'il  revient  à  récipiscence  doit  être  d'abord  accueilli 
et  pouvoir  se  reposer  sur  le  scinde  la  mère  Eglise, 
«  primo  recipiendus  est,  deinde  sustinendus  pio  sinii 
matris  Ecclesûte  ».  Nul  n'a  le  droit  de  se  dr-clarcr 
juste  pour  juger  ensuite  son  prochain.  Et  à  supposer 
que  la  sainteté  intégrale  fût  le  lot  de  quelques-uns, 
ils  ne  pourraient  pas  ne  pas  avoir  de  frères  infirmes 
que  l'Evangile  leur  interdit  de  repousser,  témoin 
la  parabole  du  champ  où  pousse  le  bon  blé  et  la 
zizanie  :  le  champ  est  unique,  et  divers  est  ce  qu'il 
porte  dans  ses  sillons,  «  sicul  in  hlcclesin  non  est 
similis  titrba  anima rum  ».  Nous  n'avons  pas  le 
pouvoir  de  trieur  les  Ames,  pas  plus  que  les  apôtres 
n'ont  eu  celui  de  si'parer  le  froment  de  l'ivraie 
(vu,  2).  Les  baptisés  font  tous  partie  de  l'Iiiglise  eji 
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vertu  de  leur  baptême,  et  seul  le  Fils  de  Dieu  au  jour 
du  jugement  décidera  de  ceux  qui  sont  les  siens  et  de 
ceux  qu'il  rejette  :  personne  en  ce  monde  n'a  le 
pouvoir  de  devancer  la  sentence  définitive  du  Fils  de 
Dieu  (vn,  2).  L'Eglise  ici-bas  n'est  donc  pas  le  nombre 
des  prédestinés,  ni  le  nombre  des  saints,  elle  est  le 
nombre  des  baptisés  qui,  pécheurs  ou  justes,  font 
partie  de  la  société  visible  des  fidèles. 

L'argument  n'était  pas  nouveau,  car  le  pape  Cal- 
liste  l'avait  utilisé  déjà.  Hippolyte  lui  reproche 
d'avoir  interprété  dans  ce  sens  la  parabole  de 
l'ivraie,  d'avoir  vu  une  figure  de  l'Eglise  dans  l'arche 
de  Noë,  qui  contenait  des  chiens,  des  loups,  des  cor- 
beaux, et  toute  sorte  d'animaux  purs  et  impurs  : 
«  Tous  les  textes  qu'il  pouvait  tirer  à  ce  sens,  ajoute 
Hippolyte,  il  les  interprétait  de  même  ».  Hippolyte 
au  contraire  définissait  l'Eglise  «  la  société  sainte 
de  ceux  qui  vivent  dans  la  justice  »  *.  Le  Donatisme 
se  raccorde  par  là  au  rigorisme  du  temps  de  Tertul- 
lien,  et  Optât  au  Catholicisme  de  Calliste. 


Nous  avons  dégagé  duBeschis/nale  DonalisLariini 
les  arguments  capitaux  d'Optat.  Nous  serions  incom- 
plet si  nous  ne  signalions  pas  sa  manière.  Optât  a 
l'avantage  de  sa  rhétorique,  qui  est  claire,  brillante, 
incisive,  et,  pour  tout  dire,  de  bonne  guerre.  Ses 
discussions  de  faits  sont  excellentes,  ainsi  la  dis- 
cussion du  fait  que  les  consécrateurs  de  Cécilion  ne 


I.  lIii'i'Oi.VT.  Pliiloxojihoiun.  ix,  1-2.  In  Duuial.  i,  17,  7.  —  Haunai.k. 
Doijmenyeschichle,  t.  H,  p.  4  47.  D'Ali'.s,  L'èdil  de  Calliste  (1914), 
p.  218-223. 
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sont  pas  des  traditeurs  et  que  ceux  de  Maiorinus  au 
contraire  le  sont.  Il  est  l'historien  des  origines  du 
Donatisme  :  le  schisme  doit  être  confondu  par  son 
histoire,  en  droiture.  Sa  documentation  est  prise 
à  des  dossiers  existants,  formés  en  vue  de  la  justi- 
fication du  Catholicisme  africain  par  les  pièces  offi- 
cielles :  les  deux  partis  qui  plaidaient  l'un  contre 
l'autre  étaient  depuis  longtemps  armés  de  leurs 
pièces  à  conviction  '  !  Son  mérite  est  celui  d'un 
polémiste  pressant,  ordonné,  judicieux,  impartial  :  à 
la  conférence  de  411,  les  Uonatistes  eux-mêmes 
invoqueront  son  témoignage.  Augustin  l'appréciait 
et  lui  doit  beaucoup;  il  le  place  à  côté  de  saint 
Cyprien,  de  Lactance,  de  saint  Hilaire,  de  Viclori- 
nus,  de  saint  Ambroisc  :  il  le  remploie  el  il  le  cite  ■'. 


1.  Drr.HKsNK,  Le  dossier  du  Donatisme  (181K)),  p.  41  t.'i.  Le  dossier 
catliolir|uc  a  du  cire  formé  enlrc  3 tu  et  347. 

2.  .Mom;f..iix,  l.  V,  p.  303. 


m 


Entre  la  date  de  la  première  et  de  la  seconde  édi- 
tion du  De  schismate  Donatistarum  d'Optat,  se 
placent  les  écrits  polémiques  d'un  africain,  qui 
n'appartient  pas  à  répiscopat  donatiste,  et  qui  dans 
l'Église  donatiste  semble  avoir  été  un  indépen- 
dant :  nous  voulons  parler  de  Tyconius.  Il  écrivit 
pour  la  défense  du  Donatisme  *  un  traité  De  bello 
intestino,  et  ^m  autre  traité  intitulé  Defensiones 
diversarum  causanim  :  le  premier  traité  peut  dater 
de  370,  le  second  de  375^, 

L'évêque  donatiste  de  Carthage,  Parmenianus,  en 
378  environ,  crut  nécessaire  d'abord  d'écrire  contre 
Tyconius  une  lettre,  que  saint  Augustin  nous  fait 
connaître  par  la  réfutation  qu'il  en  a  donnée,  puis 
de  procurer  la  condamnation  de  Tyconius  par  un 
concile  donatiste^.  Augustin  apprécie  la  vivacité  de 
Tyconius  et  son  fécond  talent  d'écrivain  ,  il  le  loue 
d'avoir  été  contredit  par  Parmenianus  pour  ce  qu'il 
a  dit  de  plus  vrai  ''.  Au  rapport  d'Augustin,  en  effet, 
Tyconius,  éclairé  par  les  textes  de  l'Ecriture,  a  été 
conduit  à  reconnaître  que  l'Eglise  de  Dieu  proplic- 

\.  Gennad.  Vir.  inl.  18. 

2.  Monceaux,  t.  V,  p.  l'O.  Les  Reyulae  de  Tyconius  se  placent  vers 
38-2,  son  commentaire  de  l'Apocalypse  vers  385. 

3.  At'G.  Contra  epistul.  Parmeniani,  i,  1. 

4.  lùid. 


110  LE  CATHOLICISME  DE  S.  AUGUSTIN. 

tisée  doit  être  une  Eglise  répandue  sur  toute  la 
terre.  Or,  continue  Tyconius,  le  péché  si  grand 
soit-il  d'aucun  homme  ne  peut  prescrire  les  pro- 
messes de  Dieu,  ni  l'impiété  de  qui  que  ce  soit  dans 
rÉglisc  faire  que  la  parole  divine  soit  mise  en  fail- 
lite qui  annonçait  que  l'Eglise  s'étendrait  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  parole  actuellement  réalisée 
sous  nos  yeux.  Dans  l'unité  de  l'Eglise,  pour  main- 
tenir la  gaix,  les  bons  doivent  tolérer  provisoire- 
ment les  méchants  :  la  séparation  se  fera  à  la  fin 
des  temps,  au  jugement  dernier  '. 

Cette  doctrine  était  une  grosse  concession  fuite 
au  Catholicisme.  Cependant,  Tyconius  tenait  les 
Catholiques  africains  pour  des  traditeurs,  il  repous- 
sait leur  communion,  et  restait  donatiste.  Tyconius 
fait  penser  à  ces  théologiens  anglicans  qui  décou- 
vrent le  Catholicisme  et  restent  anglicans.  Augustin 
le  juge  ainsi  :  «  Tyconius,  un  homme  de  votre  com- 
munion, dans  maint  endroit  de  ses  ouvrages,  semble 
écrire  plutôt  contre  vous  et  pour  la  défense  de  l'E- 
glise catholique.  C'est  donc  en  vain  qu'il  prétend 
rester  séparé  de  la  communion  des  Africains,  comme 
étant  des  traditeurs,  et  c'est  le  seul  point  où  il  donne 
prise  à  Parmenianus  pour  l'étrangler  »  '-, 

Primat  donatiste  de  Carthage  et  théologien  le 
plus  marquant  du  schisme,  Parmenianus  estima 
nécessaire  de  réfuter  l'enfant  terrible  qu'était  Tyco- 
nius. 11  le  fit  sous  forme  de  lettre  adressée  à  Tyco- 
nius, lui  reprochant,  dit  Augustin,  de  professer  que 
l'Eglise  est  répandue  sur  toute  la  terre,  et  le  som- 
mant de  renoncer  à  cette  témérité-'.    Du   fait  que 


i.  lliiil.  III,  17.  (il  E})istul.  cixi.ix. 

i.  Kitislul.  m:iii,  iH. 

'A,  •  ...  reiircliniiclciis  ciiin  <|iii(d  Kcilcsiaiii   |iiarilii';irtM   tnio  <irl»e 
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Tyconius  rejetait  les  Catholiques  africains  comme 
traditeurs,  il  donnait  une  base  à  la  réponse  de  Par- 
menianus,  qui  lui  disait  :  Les  évoques  de  Gaule, 
d'Espagne.  d'Italie,  et  tous  ceux  qui  leur  sont  unis, 
sont  pareils  aux  traditeurs  africains,  parce  qu'ils 
sont  leurs  complices  (i,  2).  La  culpabilité  de  Céci- 
lien  est  acquise  en  vertu  de  la  condamnation  pro- 
noncée contre  lui  par  le  concile  de  Carlhage  de  312. 
Parmenianus  passait  de  là  à  établir,  par  une 
accumulation  de  textes  scripturaires  captieusement 
commentés,  que  le  péché  est  la  faillite  de  l'Eglise 
visible.  S'adressant  aux  Catholiques,  Parmenianus 
leur  dit  :  «  Vous  êtes  ceux  dont  il  est  écrit  :  Celui 
qui  absout  l'injuste  et  condamne  le  juste  est  exécra- 
ble à  Dieu  »  (il,  4).  11  leur  applique  pareillement  le 
texte  :  Les  sacrifices  des  impies  sont  l'exécration  de 
Dieu  (n,  11).  Ou  le  texte  :  L'homme  qui  a  une  tache 
ou  un  vice  ne  pourra  offrir  de  don  à  l'autel  de  Dieu 
(il,  12).  D'autres  textes  encore,  qui  montreront  que 
l'évêque  coupable  s'interpose  entre  Dieu  et  l'Église 
pour  la  malédiction  de  son  Église.  Des  hommes 
charnels,  assure  Parmenianus,  ne  peuvent  procréer 
des  fils  spirituels'.  11  dit  en  une  formule  fortement 
frappée  (ii,  .32)  : 

Nunquani  divinae  legis  censura  patietur  ut  vivilicare 
quemquam  luortuus  possit,  curare  vuhieratus,  illumi- 
nare  caecus,  vestire  nudus^  et  mundare  pollutus. 

(liffiisam,  et  ailiiioiiens  ne  lacère  aiiderct.  »  Le  Ion  de  la  leitre  à 
Tyconius  devail  cire  1res  courtois.  Tyconius  élail  traité  de  «  Irater 
rarissime  •  (ii,  'lO). 

1.  Ihid.  Il,  2.$.  IMus  loin  (-J8),  l'aphorisme  prêté  par  Augustin  ,1  des 
Donatistes  ne  paraît  pas  pouvoir  être  de  Parmenianus:  •■  lllud  quod 
quidam  corum  veritato  convicti  dicere  coeperunt  :  Uaplismuin  qui- 
dem  lion  aniiltil  qui  receditab  Ecclesia,  sed  ius  tamen  dandi  amiltit.  • 
Parmenianus  n'eut  pas  l'ait  une  si  grosse  concession.  Ktait  elle  de 
Tyconius?  Monckalx,  t.  V.  p.  17t,  le  croit. 
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On  ne  doit  donc  demander  le  baptême  qu'à  des 
saints.  H!st-ce  que  le  Christ,  quand  de  par  la  volonté 
divine  il  eut  à  recevoir  le  baptême,  l'alla  demander 
aux  Pharisiens  perfides  et  profanes ,  et  non  pas 
au  très  saint  précurseur  'ii.  36  V  On  ne  doit  s'asso- 
cier qu'à  des  saints  iii,  41).  Et  si  Ion  découvre  le 
mal  dans  l'Eg-lise,  on  doit  le  supprimer,  le  déra- 
ciner, le  jeter  dehors,  sous  peine  de  le  voir  cor- 
rompre le  bien,  l'intégrité  du  bien  (ni,  7;.  L'Église  ne 
peut  subsister  qu'au  prix  de  cette  radicale  sévérité. 

Parmcnianus  protestait  ainsi  contre  la  doctrine  de 
Tyconius  d'une  Eglise  vaste  comme  le  monde,  et 
mêlée  ici-bas  de  saints  et  de  pécheurs  dans  une 
visible  unité  qu'il  faut  maintenir  pour  l'amour  de  la 
paix,  en  attendant  le  jugement  dernier  (ni,  17). 
Parmenianus  ne  se  décourageait  pas  d'aftirmer  le 
paradoxe  donatiste  que  dès  ici-bas  l'Église  doit  s'ex- 
purger elle-même  de  ses  pécheurs,  séparer  le  fro- 
ment de  la  paille.  «  11  faut,  écrivait-il,  que  les  foules 
infructueuses  et  stériles  des  pécheurs  soient  sépa- 
rées de  l'honorable  récolte  des  justes.  »  11  croyait 
trouver  le  fondement  de  cette  sévérité  dans  le  texte 
d'Isaïe  :  Ouid  paleis  ad  triticum  m,  18)?  11  ne 
doutait  pas  quebs  Donatistes  fussent  le  pur  froment. 
Les  persécutions  qu'il  disait  que  le  Donatisme  avait 
souffertes  étaient  pour  lui  une  preuve  de  la  justice 
de  son  parti.  Sur  la  fin  de  salettre  (m,  29),  il  exhor- 
tait Tyconius  à  rester  fidèle  à  ce  parti  des  justes 
persécutés. 

Persécutés,  ils  ne  l'étaient  pourtant  guère  à 
pareille  date. 


Les  Donatistes,  en  effet,  denieuieiil  en  possession 
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de  la  liberté  légale  de  l'exercice  de  leur  culte  : 
communautés  catholiques  et  communautés  schis- 
matiques  subsistent  côte  à  côte. 

L'autorité  impériale  ^  no  cherche  pas  à  ramener 
les  schismatiques  à  l'unité  catholique,  mais  seulement 
à  les  empêcher  de  convertir  des  Catholiques.  L'on 
doit  attacher  ce  sens  à  un  édit  de  l'empereur  Valen- 
tinien,  du  20  février  373,  adressé  au  proconsul 
d'Afrique  Iulianus ,  et  interdisant  à  tout  évêque  de 
rebaptiser,  sous  peine  d'être  indigne  du  sacerdoce^. 
Les  Donatistes  ne  sont  pas  nommés,  leur  culte  n'est 
pas  davantage  supprimé  par  cette  interdiction.  Mais, 
comme  les  Donatistes  ne  pourraient  avoir  à  rebap- 
tiser que  des  fidèles  baptisés  dans  la  Catholica,  il 
est  clair  que  l'édit  vise  le  passage  de  Catholiques  au 
schisme,  et  a  pour  dessein  de  décourager  les  évêques 
donatistes  de  s'y  prêter.  La  sanction  est  d'ailleurs 
moins  une  sanction  qu'une  vague  menace  :  l'édit 
apparaît  ainsi  comme  une  manifestation  théorique, 
qui  satisfera  les  Catholiques  sans  gêner  les  Dona- 
tistes, et  contribuera  à  l'ordre  public  en  maintenant 
séparées  les  deux  Eglises.  On  reconnaît  bien  là  la 
politique  religieuse  chère  à  Valentinien. 

L'empereur  Gratien  sera  plus  déterminé,  mais 
sans  s'écarter  de  la  ligne  tracée  par  l'édit  de  373. 
l'n  édit  de  lui  au  vicaire  d'Afrique  Flavianus  ^,  en 
date  du  17  octobre  377,  vise  les  rebaptisants,  qui, 


1.  V.  Maktroye,  La  répression  du  Donatisme  et  la  politique  reli- 
gieuse de  Constantin  et  de  ses  successeurs  en  Afrique  (1914). 

2.  Cûd.theod.  xvi,  6,  l  (éd.  Moiimsen,  p.  880).  M,  JUktroye,  p.  61-65, 
a  bien  montré  que  les  termes  saccrdolio  indignum  esse  censemus 
siguilleiit  que  l'évt'que  coupahle  se  verra  prive  des  avaulages  civils 
auxquels  lui  ilonne  droit  Sun  sacerdoce.  Valenliuien  reconnaissait 
donc  le  sacerdoce  de  l'Église  donatlsle. 

3.  Cad.  theod.  XVI,  0,  2  ([).  880;.  l'our  rallribntion  à  l'Afritjuc  de  cet 
édit,  Monceaux,  t.  IV,  p.  245,  Maktkoye,  p.  07-71. 
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«  foulant  aux  pieds  les  préceptes  des  apôtres  », 
souillent  les  baptisés  en  leur  imposant  un  second 
baptême.  Le  vicaire  d'Afrique  devra  les  mettre  en 
demeure  de  renoncer  à  leur  erreur,  de  restituer  à  la 
Catholica  les  basiliques  qu'ils  détiennent.  Ceux  qui, 
dépouillés  de  leurs  basiliques,  tiendront  des  réu- 
nions clandestines,  verront  confisqués  les  lieux  où 
ils  se  seront  assemblés,  soit  maisons,  soit  domaines. 
Seul  a  le  droit  d'être  exercé  le  culte  de  ceux  qui  obser- 
vent, en  matière  de  baptême,  la  pure  foi  apostolique. 

Ni  Valentinien,  ni  Gratien.  ne  considèrent  le 
schisme  en  tant  que  schisme  :  ils  visent  uniquement 
l'hérésie,  comme  si  Ihérésie  pouvait  seule  être  défi- 
nie et  frappée  par  la  rigueur  des  lois.  Le  Donatisme 
est  une  hérésie,  pour  autant  que  dans  le  Donatisme 
on  refuse  de  reconnaître  la  validité  du  baptême 
catholique,  et  que  l'on  rebaptise  les  Catholiques 
quand  ils  passent  au  schisme. 

On  a  supposé  que  les  deux  édits  de  Valentinien  et 
de  Gratien  ne  furent  pas  sérieusement  appliqués  en 
Afrique,  que  les  magistrats  fermèrent  les  yeux,  on  a 
même  fait  valoir  que  le  vicaire  d'Afrique  Flavianus, 
à  qui  est  adressé  l'édit  de  377,  passe  pour  avoir  été 
donatisle  '.  Il  est  possible  aussi  que  les  Donalistes 
aient  attaché  moins  de  prix  dès  lors  à  rebaptiser  les 
transfuges  du  Catholicisme  :  il  y  a  trace  de  conciles 
donatistes,  vers  300,  renouvelant  très  rigoureuse- 
ment le  précepte  de  rebaptiser  ces  transfuges  -  :  on 
n'insiste  d'ordinaire  avec  cette  rigueur  que  sur  les 
pratiques  dont  l'observation  décline.  Le  but  des 
deux  édits  était  atteint  dès  lors  qun  la  propagande 
donatisle  éUiit  enrayée. 

1.  On  le  saii  par  Avcisti^.  fjpisivt.  i.wwii,  ». 
a.  K/iialul.  \xiii..'».  Cl.  X(  m.  *3. 
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Quelles  sont,  parmi  les  sévères  lois  de  Théodpsc 
contre  les  hérétiques,  celles  qui  visaient  le  Dona- 
tisme  ou  qui  lui  furent  appliquées  ?  On  peut  l'ap- 
prendre assez  bien  de  saint  Augustin  ' .  Les  Dona- 
tistes  sont  atteints  par  une  loi,  dans  laquelle  leur 
nom  n'est  pas  prononcé,  loi  du  15  juin  392,  qui,  dit 
saint  Augustin,  frappe  dune  amende  de  dix  livres 
d'or  les  hérétiques  qui  procéderont  à  des  ordinations 
et  les  clercs  par  eux  ordonnés  :  cette  même  loi  pro- 
nonce l'altribution  au  fisc  de  l'immeuble  où  l'ordi- 
nation aura  été  célébrée.  Le  texte  de  cette  loi,  qui 
est  au  Code  Théodosien  ''^,  ajoute  que  les  individus 
que  l'on  découvrira  qu'ils  ont  usurpé  le  nom  de 
clercs  à  la  suite  dordinations  pareilles,  seront  passi- 
bles d'une  amende  de  dix  livres  d'or.  Ainsi,  le  fait  de 
rebaptiser  n'est  plus  le  seul  délit  pour  lequel  on 
puisse  poursuivre  un  évêque  donatisto  :  le  délit  d'or- 
dination sera  désormais  punissable,  et  ce  délit  sera 
commun  à  l'évèque  qui  aura  ordonné,  au  clerc  qui 
aura  été  ordonné,  au  propriétaire  ou  au  tenancier  de 
l'immeuble  où  l'ordination  aura  été  célébrée,  et 
quiconque  se  prétendra  clerc  pourra  être  poursuivi 
pour  avoir  été  ordonné.  Tout  le  clergé  donatiste 
peut  en  vertu  de  celte  loi  être  poursuivi,  et  criblé 
d'amendes  s'élevant  à  environ  dix  mille  francs  par 
tète,  dix  livres  d"or. 

Saint  Augustin  mentionne  une  autre  loi  impériale 
qui  enlève  au  clergé  des  hérétiques,  et  dans  l'espèce 


1.  Cnnlra  e^istul.  Parmcniani,  i,  1!»  :  «  Iiiiperalorum  leges  quac 
velioiiUMitor  a<lversus  cos  hitao  sunt  quis  isnonil  ?  Iii  quihus  una 
fïPiX'nilis  advcrsus  oiiincs  qui  <liiislian"S  so  dici  yijluril  et  ICcclesiae 
c;i(liiilicac  mm  commuaicaiH,  scil  iu  suis  seiiaraliin  convcnliculis 
cousreKaulur,  iti  ooiUinet...  • 

a.  Vod.  theod.  xvi, .%,  'il,  1?>  juin  'iii'X  ((i.  •Mi], 
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au  cler^ré  donatiste,  la  faculté  de  faire  des  legs  par 
testament  ou  des  donations  entre  vifs,  et  inversement 
d'acquérir  soit  par  legs,  soit  par  donations.  Et  saint 
Augustin  cite  le  cas  du  testament  d'une  femme  dona- 
tiste, de  noble  famille,  qui  par  testament  avait 
attribué  un  legs  considérable  aux  gens  de  sa  secte, 
et  dont  le  testament  déféré  à  la  justice  impériale 
fut  cassé,  tout  le  legs  devant  faire  retour  à  son 
frère,  qui  était  son  héritier  naturel  et  qui  avait  intro- 
duit l'instance  '. 

La  loi  qui  interdisait  au  clergé  donatiste  de  léguer 
ou  de  recevoir  soit  par  legs,  soit  par  donations,  ne 
pouvait  avoir  d'effet  qu'autant  que  legs  et  donations 
étaient  contestés  par  des  ayants  droit  naturels  : 
c'était  donc  là  une  matière  de  procès  civils,  et  rien  de 
plus.  La  loi  qui  frappait  d'amendes  le  délit  d'ordi- 
nation et  même  le  délit  de  cléricature,  aurait  pu  être 
beaucoup  plus  ruineuse  pour  le  clergé  donatiste.  En 
fait,  ce  clergé  n'eut  pas  à  en  souffrir  :  on  le  voit 
rester  en  possession  de  ses  basiliques  -,  on  le  voit 
exercer  son  ministère  sans  être  inquiété.  Les  évêques 
catholiques  auraient  pu  porter  plainte,  intenter  un 
procès  d'hérésie  à  leurs  collègues  donatistes  devant 
les  magistrats  :  ils  y  répugnaient.  «  Les  lois  ne  man- 
quaient pas,  écrira  Augustin,  mais  elles  étaient 
comme  si  elles  eussent  manqué,  elles  dormaient 
entre  nos  mains  »  ^.  En  402  encore,  Augustin  pourra 


1.  CoHlra  cjiislul.  Panncniani.  i,  ly.  'Rnpprochc/  Senuo  xlvii, 
22. 

i.  Contra  cpislnl.  l'armeniani,  i,  2(i  :  «  Cum  et  diviiiis  cl  liuma- 
iii»  Icgilni.s  ita  daiiinentur,  tnntn  est  taineii  inaiisucUido  rliris- 
liana,  ut  non  .Koliini  tencint  basilicas  i|iias  iani  praccisi  {depuis  le 
sf/iïj(»i(')ac'()iricavcniirt,  scd  iicc  cas  oiniics  mldiilcritil  unitali  <|uas 
ail  cxordj"  unitas  iciiuil  ».  Auyii.sliii  Oirit  cela  ou  ItX». 

;<.  Contra.  Crcscon.  Ht,  51  :  •  Lcgcs  «juae  n"ii  dcoranl,  scd  quasi 
deesscnt,  iii  uianibus  uoslris  i|uicsccl>ant.  »  Eti  401,  on  fait  appli- 
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représenter  aux  Donatistes  qu'on  ne  les  leur  applique 
jamais  '. 

Le  Catholicisme  africain,  fort  de  la  communion 
de  la  catholicité,  fort  de  l'appui  de  la  puissance  pu- 
blique, n'entreprend  point  le  Donatisme  de  haute 
lutte  :  il  temporise,  il  se  protège  contre  les  agressions, 
il  prend  son  parti  de  supporter  ce  qu'il  ne  peut  sup- 
primer. Cette  longanimité  prendra  fin  en  404.  Mais 
au  préalable  saint  Augustin  aura  donné  à  ce  Catho- 
licisme africain  un  peu  las  ce  qui  manque  à  sa  dignité 
et  à  son  bon  droit,  un  évéque  d'action  et  de  doctrine, 
un  incomparable  controversiste  -. 


quer  la  loi  àTévéque  donatiste  de  Calama,  Ciispinus,  (jui  a  tenté  de 
taire  tuer  dans  une  emtjuseade  son  collègue  catholique.  Crispinus  est 
jugé  |tar  le  proconsul,  convaincu  d'hérésie,  et  frappé  de  l'amende  de 
dix  livres  d'or.  L'évêque  catholique  de  Calama,  Possidius,  qui  l'a 
l'ait  condamner,  intercède  pour  qu'il  n'ait  pas  à  payer  l'amende.  Au- 
gustin, loc.  cit. 

1.  Contra  lilt.  Petiliani,  II,  isi. 

2.  PossiD.  7  :  «  Sicque.  adiuvaule.  Domino,  levare  iu  Alrica  Ecclesia 
calholica  exorsaest  caput  ■. 


EXCURSUS  A. 


ECCLESIOLOGIE    DE    SAIXT    AMRROISE. 


Un  sujet  d'étonnement  est  que,  en  dehors  de  l'Afrique, 
le  schisme  donatiste  ait  si  peu  ému  la  catholicité.  Lors- 
qu'ils eurent  été  déboutés  par  l'empereur  Constantin 
en  31G,  les  Donatistes  se  cantonnèrent  en  Afrique  et  ne 
sollicitèrent  plus  rien  du  reste  du  monde.  Le  Donatisme 
resta  ainsi  une  affaire  africaine. 

11  y  eut  une  exception  à  cette  consigne  ;  les  Donatistes, 
nous  l'avons  vu,  établirent  à  Rome  une  communauté  et 
im  évéque  de  leur  parti.  Rome  était  une  très  grande 
ville  où  l'on  n'en  était  pas  à  compter  les  couvent  icules  dissi- 
dents, nia  y  prendre  garde.  Saint  Jérôme,  écrivant  à  Rome 
(en  382)  contre  les  Lucifériens,  signale  péle-méle  les 
synagogues  de  l'Antéchrist  que  forment  les  Marcionites, 
les  Valentiniens  et  ceux  qu'il  nomme  *  Monlenses  sire 
Campitas  »  :  c'est  le  sobriquet  des  Donatistes  romains  '. 
En  378,  à  la  requête  d'un  concile  l'omain,  l'empereur 
Gratien  donna  l'ordre  au  vicaire  Aquilinus  d'éloigner  de 
Rome  l'évêque  des  Donatistes  romains,  Claudianus  :  le 
rescrit  charge  Claudianus  du  délit  de  rebaptisation  qui 
l'assimile  aux  hérétiques,  mais  Claudianus  est  en  fait 
éloigné  parce  qu'il  est  compromis  parmi  les  adversaires 
du  pape  Damase  :  on  se  contente   de  lui  enjoindre  de 


1.  IIin-.oNYM.  Dialof).  contra  Luciferianos,^.  I,c  soliriquol  de  Mi»i- 
tenses  est  mentionne  et  c\|ilii|ué  par  Optai  (ii,  4),  et  par  saint  iv- 
rôrae  iChion.Si.  a.v;;.  cf.  AiG.Jh-  hurr.  m. 
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retourner  en  Afrique,  et  ses  paroissiens  ne  sont  pas 
inquiétés  '.  Us  étaient  apparemment  négligeables. 

Filastrius,  évéque  de  Brescia,  dans  son  Liber  de  haere- 
si/jus  publié  en  383,  aune  brève  notice  sur  les  Monteuses, 
qui,  dit-il,  sont  appelés  aussi /'ona/mn/de  l'africain  Donat, 
auteur  de  cette  hérésie,  et  Parmeniani  de  Parmenianus 
son  continuateur.  Pour  Filastrius,  le  Donatisme  est  une 
hérésie,  dont  l'erreur  consiste  à  rebaptiser,  «  et  supra 
fjujilismum  Ecclesiae  catholicae  alium  suum  baptisma 
insaniunt  promittentes  »  2.  Filastrius  ne  connaît  que 
cela  du  Donatisme.  Il  mentionne  plus  loin  les  Circon- 
cellions  d'Afrique,  «  Circuilores  qui  ita  diciintur  », 
sans  dire  qu'ils  aient  quelque  lien  avec  les  Dona- 
tistes  ^. 

Saint  Ambroise,  qui  fut  évéque  de  Milan  de  n74  à  397, 
n'était  pas  sans  relation  avec  l'Afrique,  car  l'Église  de 
Milan  y  possédait  des  domaines  dont  nous  verrons  le 
diacre  milanais  Paulinus  administrateur.  Nous  verrons 
également  le  concile  de  Cartliage  à  plusieurs  reprises 
consulter  l'évêque  de  Milan  en  même  temps  que  l'évèque 
de  Rome,  sur  des  points  de  discipline  qui  ont  trait  au 
Donatisme.  Cependant  Ambroise  ne  parle  qu'une  fois  en 
passant  du  Donatisme,  en  le  rapprochant,  il  est  vrai,  du 
iNovatianisme  et  de  tous  ceux  «  qui  scindere  corpus 
Ecclesiae  geslierunt  »  *. 

Bien  qu'il  fut  plus  grec  que  latin  de  culture,  et  bien 
que  l'ecclésiologie  ait  été  très  élémentaire  chez  les  Grecs 
du  IV"  siècle,  chez  un  Eusèbe,  chez  un  saint  Athanase, 
chez  un  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  chez  un  saint  Epi- 
phane,  chez  les  Cappadociens  '■',  Ambroise  ne  laisse  pas 
de  revenir  souvent  à  ({uelques  thèmes  ecclésioiogiques, 
qui  nous  intéressent  parce  que  nous  les  retrouverons, 

1.  Le  rescrit  de  Gratieu  clans  la  Coll.  Avcllana,  éd.  m  kniiifr,  l.  I, 
l).:.o. 

2.  lii  ASTI».  Div.  haer.  55  (éd.  M.vux). 
:{.  Ibid.  u7. 

4.  Amiikos.  De  incarnat.  10. 

5.  TiXF.RONT,  Hisl,  des  doriines,  l.  U,  p.  1;>-1(J,  lîiS-liiO, 
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mais  combien  enrichis,  chez  saint  Augustin.  Nous  les  in- 
diquerons brièvement. 


Ambroise  aime  à  retrouver  dans  l'Ancien  Testament 
des  promesses  et  des  figures  de  l'Église.  Eve  est  une 
figure  de  l'Église  K  L'arche  dé  Xoé  en  est  une  autre  '. 
Sara,  Hebecca,  Rachel,  aussi  bien  3.  Il  faut  en  dire  autant 
de  Rahab  elle-même  *.  Le  personnage  de  l'épouse  dan.s  le 
Cantique  des  cantiques  est  une  allégorie  de  l'Église, 
allégorie  qu'Ambroise  a  exploitée  avec  insistance  ^. 
L'Église  e.st  comprise  dans  la  promesse  que  Uieu  fait  à 
Abraham.  L'Église  est  annoncée  dans  les  psaumes, 
dans  les  prophètes  *.  Toute  cette  exégèse  n'a  d'ailleurs 
rien  de  personnel  à  Ambroise. 

Ambroise  utilise  la  doctrine  de  saint  Paul  sur  le  corps 
mystique  du  Christ  qu'est  l'Église  :  le  Christ  est  la  tète 
de  ce  corps  et  nous  en  sommes  les  membres  ''.  Il  utilise 
aussi  bien  l'idée  pauline  que  le  Christ  est  l'époux  de 
l'Église,  idée  qu'il  combine  avec  l'allégorie  de  l'épouse 
du   Cantique  *  .    Il    célèbre    les  €   Chrisli  et   Ecclesiae 


t.  Ajinnos.  In  Lucam,  iv,  (Mi.  De  inst,  viry.  l't. 
•>.  In  Lucam,  ii,  92;  m,  -23  et  M. 

3.  De  Abraham,  i,  38.  74,  85,  80.  De  Isaac,  '.  De  Jacob,  ii,  ii.  In 
psalm.  XXXVII,  10;  cxviri,  iv,  \h. 

4.  In  Lucam,  m,  23  ;  viii,  40. 

:>.  Hexaem.  m,  .')3;  iv.  2-2.  De  Soc.  .'52.  De  haar,  Ci.  lu  psabn.  cxviii, 
I,  4.  De  ohilu  Valenlin.  58,  eli.,  etc.  L'exégèse  <|iii  eiilcml  du  Christ 
et  (le  l'Église  le  Cantique  «les  cantiques,  est  l'exégèse  de  saint  Hippo- 
lyte,  d'Origcne,  tous  deux  mis  à  contribution  par  Amhroise.  U'Alf.s, 
La  Uù-ologie  de  aainl  Hippoli/le  (1900  ,  p.  lit».  C'est  aussi  bien  l'exc- 
f^('se  de  saint  Cypricn  :  De  unilate,  '•;  Epintul.  lxxiv,  11. 

0.  De  inst.  vinj.&S.  Epittul.  i.xx,  1.  In  Lucam,  viii,  .V.t. 

7.  De  bened.  pair.  55.  Apoloy.  David,  (10.  In  psalm.  xxxix,  11; 
l-Xi,  16. 

8.  In  Luram,  vin,  9.  --  On  pourrait  citer  .\}t()U)(j.  David  ait.  42,  et 
les  images  si  hardies  ilont  y  esi  revêtu  l'amour  du  Christ  |)Our  son 
Église.  Mais  (■••M'-  /1  ;.<.-'-. 'M'»  "//<■,-./  ni-si  \niisiMi,lii:ii,iriii.Mii  pas 
d'Ambroisi'. 
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nuptialis  copulae  sacramenla  »  *.  L'Eglise  est  tout  ensem- 
ble vierge,  épouse,  veuve  :  en  elle  ni  tache,  ni  ride  ; 
épouse  du  Christ,  elle  est  vierge  dans  sa  chasteté,  elle 
est  mère  dans  ses  enfants-.  Dans  son  être  mystique 
l'Église  est  la  pleine  lune  qui  demeure  à  jamais  parfaite, 
comme  dit  le  psalmiste  3. 

L'être  de  l'Eglise  est  à  la  fois  mystique  et  visible.  Elle 
est  la  Jérusalem  céleste,  mais  ses  murs  sont  sur  terre, 
ses  murs  sont  les  assemblées  de  fidèles  que  nous  voyons, 
parce  que  celui  qui  entre  dans  cette  Église  de  la  terre 
devient,  s'il  a  la  foi  et  les  œuvres,  citoyen  de  la  cité  d'en 
haut.  L'Église  est  donc  d'abord  visible,  sociale,  faite  de 
vivants  :  «  IIos  muros  lapiduin  aedifîcat  structura  vivo- 
rum  »  *.  Elle  est  gouvernée  par  ses  évêques  :  «  Ubienim 
est  Ecclesia  nisi  ubi  virga et  gratia  floret  sacerdolalis ^  ?» 
Elle  est  liée  par  la  charité  ;  «  Corpus  Chrisli  Ecclesia 
est  quae  vinculo  stringitur  caritatis  »**.  Elle  est  en  ce 
monde  secouée  comme  une  barque  sur  les  flots,  mais 
elle  ne  sombre  pas,  et  elle  voit  autour  d'elle  bien  des 
naufrages  sans  en  courir  le  périH. 

Elle  s'est  propagée  jusqu'aux  limites  de  la  terre.  Les 
nations  sont  diverses,  l'Église  ne  porte  pas  le  nom  d'une 
nation,  ses  fidèles  ont  reçu  un  nom  du  ciel  :  ils  sont  le 
peuple  du  Christ  «.  Us  viennent  des  quatre  parties  du 
monde,  de  l'Orient,  de  l'Occident,  du  Septentrion,  du 
Midi  '•♦.  Car  l'Église  s'est  imposée  au  monde  :  elle  a  fait 


\.  In  psalm.  xxwi,  VJ. 

•2.  In  Lucam,  ii,  7.  De  vid.  16.  De  virginib.  i,  -2-2.  Exhort.  vircj.  28 
et  67.  Epistul.  S.U,  18;  xi.v,  4;  lxiii,  36,  37. 

3.  De  obi  lu  Theod.  38.  De  bened.  patr.  13. 

4.  Apolog.  David,  83  :  «  Mûri  Hierusalem  ecclesiarum  conventus 
sunttoto  orbe  fundali...  » 

5.  De  Isaac,  64. 

6.  In  psalm.  xliii,  1". 

7.  De  Abraliam,  ii,  11  :  <  Ecclesia  tunditur  saecularium  curarnm 
lluctibus,  scd  non  subruitur,  caeditur,  sed  non  labefaclaiur...  Spec- 
tat  aUorum  naufragia,  ipsa  immunis  et  essors  periculi,  parala  sem- 
per  ut  illuceseat  sibi  Chrislus.  » 

8.  In  psalm.  xxxvi,  7. 

0.  De  Abraham,  u,  63.  De  lacob,  ii,  33. 
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renoncer  la  gentilité  à  ses  augures  et  à  ses  sacrifices,  et 
la  terre  a  été  conquise  au  Seigneur,  comme  il  est  dit 
dans  l'Écriture  *. 

Cette  conquête  a  été  préparée  par  l'histoire  même  de 
Rome,  par  l'établissement  de  l'empire  romain  et  do  la 
paix  romaine.  Que  de  sang  versé,  que  de  guerres  civiles 
jusqu'au  jour  où,  de  guerre  lasse,  le  principat  est  dé- 
volu à  Auguste  ! 

rnde  Tactum  est  ul  taedio  helloruni  chilium  Iulio  Augusto  roma- 
uum  deferretur  imperium,  et  ita  praelia  inteslina  sedata  sunt.  Hoc 
auleni  eo  i>ro(ecit  ut  reite  per  toluiii  orbem  apostoli  milterentur, 
dicente  Domiii»  ïesu  :  Eunies  doccteontnes  génies.  Illis  quidem  etiain 
inlerciusa  harharicis  montibus régna  palueiunl,  ut  TliomaP  Indio. 
MaUliaeo  Persia.  Scd  tameii  quo  plura  obircnt  spatia  terrarum,  in 
evurlu  Ecclesiaepotestatciii  romani  irapcrii  totoorbe  diffudit,  eldis- 
sideiitium  nienles  terrarumque  divortia  donala  pace  composuit.  Di- 
dicerunt  oaincs  lioniiucs,  sub  uuu  terrarum  imperiu  vi\enies,  unius 
Dei  oninipotcnlis  imperium  lideli  eloquio  conûleri  -. 

La  paix  romaine  s'établit  pour  ouvrir  l'univers  à  la 
prédication  des  apôtres.  L'unité  de  l'empire  prépare 
les  hommes  à  reconnaître  l'unité  du  Dieu  tout-puissant. 
Et  tout  ct'la  annoncé  i)arrKeriture. 

L'Lglisc  est  une  et  elle  est  sainte  ^.  Elle  e.st  faite  de 
vivants  que  la  grâce  de  leur,  baptême  a  purifiés  et  qui 
mènent  une  vie  sans  péché  :  on  peut  donc  dire  d'elle 
qu'elle  est  «  ex  maculalis  immaculata  »  '.  Elle  compte 
aussi  dans  ses  rangs  des  fidèles  qui  ne  .sont  pas  des 
saints  :  elle  e.st  ciel  et  terre,  elle  possède  des  saints  à 
comparer  aux  anges  et  aux  archanges,  mais  en  plus 
grand  nombre  des  fidèles  qui  sont  de  la  terre  *.  Elle  a 
ses  pécheurs  :  c  Ecclesia  et  aquam  habet,  et  lacrimas 
hahet,  oquàm  bdptismatù,  laci'ùnas  jiai'nilentiiie  »  *.  Etil  est 

i.  In  psalm.  xi.v,  17. 

2.  Ibi'l.  M. 

;».  In  Ilexaemeron,  m,  i,  .'J  et  '•>. 

^.  In  Lucam,  i,  17. 

5.  In  iix'ilm.  (.wiii,  XII,  2.'*:  «  ErcUsia  et  caclum  diciinr  ci  muudus, 
quiid  habeat  sanctos  angnli.s  cl  aichangclis  coniparaudos,  babeat 
eliani  pif  rosque  lerrenos.  • 

0.  IJpislitl.  VI.I,  ii.  CI.  i.wii.  11.  Ile  }tfteuitcnUa,  II,  li  cl  10.  DeCain 
cl  Afiel,  ii.li.  De  AOnthum,  i,  87.  In  Lucam,  v,  H,  1."?.  Oi. 


LECCLÉSIOLOCIE  DE  SAINT  AMBROISE.  123 

des  pécheurs  envers  qni  l'évèque  doit  se  montrer  sévère, 
jusqu'à  ne  pas  ("raindre  de  les  retrancher  de  l'ÉgUse  '. 
Le  péché  ne  souille  que  le  péciicur  qui  le  commet  : 
l'Kglise  n'en  est  pas  atteinte  en  soi,  mais  en  nous  2. 
Plût  à  Dieu  que  l'on  pût  expulser  de  la  cité  de  Dieu  les 
ouvriers  d'iniquité  : 

riinam...  de  civilate  Dei  expellatiir  iniquilalisoperator.  Civitas  Dei 
Ecclesia  csl,  Ecclesia  corpus  estCliristi.  Peccat  in  caclum  qui  caeles- 
tis  civitatis  iiira  conlaminat,  et  immaculali  corporis  violât  saaclita- 
tem  suoruiu  colluvione  vitiuruni  3. 

L'expression  civitas  Dei  est  biblique  et  est  un  prédicat 
de  Jérusalem  {Ps.  lxxxvi,  3)  :  on  ne  s'étonnera  pas 
qu'Ambroise  l'ait  connue. 

L'idée  que  l'Église  du  temps  est  une  société  mêlée  de 
pécheurs  et  de  saints,  un  champ  où  sont  semés  ensemble 
le  blé  et  la  zizanie,  est  une  idée  ancienne  :  Cyprien 
l'exprimait  déjà*.  Elle  est  exprimée  par  Ambroise  dans 
un  beau  texte  qui  vise  les  Xovatiens  : 

Non  (licit  familia  lua  :  Sana  sum.  meilicum  non  rcquiro.  Sed 
dicil  :  HiDia  me,  Domine,  et  sanabor  :  salva  me  et  saluabor  ^If.i-.f.m. 
XVII,  U).  Bcnique  Reclesiac  luae  species  est  in  ilia  quae  accessit  ré- 
tro ettetigit  fimbriam  veslimenti  lui,  dicensintrase  :  Quiasi  tetiyero 
oestimentum  eius  salva  ero  (Mat.  ix,-21;.  Haec  ergo  Ecclesia  conliie- 
tiir  vulncra  sua,  liaec  curari  cupit  •'. 

Signalons  en  terminant  l'importance  qu'Ambroise 
attache  à  la  cathedra  Pétri.  Rome  est  un  conservatoire 
de  la  foi  apostolique  ".  La  communion  avec  Rome  est  la 


i.  Inpsalm.  cxviii,  viii,  -2(î  :  •  Kecte  i^itur  et  sacerdos  viilnus  grave, 
ne  lalius  serpat,  atotu  corpore  Krclesiae  (piasi  bonus  medicus  débet 
abscindere,  ...ne  diim  uuum  excludendum  non  pulal,  plures  l'aciat 
dijjnos  quos  excludat  ab  Ecclesia.  >> 

'1.  De  virgmitat.  48  :  •  Non  in  se,  sed  in  nobis  vulneratur  Ecclesia. 
Caveamus  igilur  ne  lapsus  nosler  vuinus  Ecclesiae  fiât.  • 

s.  In  psalm.  cxviii,  xv,  3.'>. 

^.  Cypkian.  Epistut.  i,iv,  3.  Hap.nack,  Do(imeng.  t.  IH3,  p.  43,  croit 
qu'Ambroise  n'avait  pas  lu  les  œuvres  de  saint  Cyprien. 

o.  AMiiiios.  De paenitenlia,\,  31. 

C.  Epistul.  xi.ii,  3  et  1-2. 
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condition    de  la  communion   avec    l'Église   catholique. 

Totius  orbis  rouiaiii  caput  roniiinam  Ecclesiam.  aUiue  illain  sacro- 
sanclam  apostolorum  Iklem.  ne  turbari  sinciet  obsecranda  luit  cle- 
menlia  vestra  :  inde  in  oniues  verandae  communionis  iura  diina- 
nant  i. 

C'est  la  suite  des  promesses  faites  par  le  Sauveur  à 
saint  Pierre  et  de  la  primauté  qu'il  lui  a  conférée  2. 

Ces  divers  thèmes  sont  chez  Ambroise  à  l'état  élémen- 
taire et  comme  catéchétique.  La  considération  de  la  ca- 
tholicité géographique  de  l'Église  est  une  considération 
qu' Ambroise  n'a  pas  négligée  ^,  mais  elle  ne  lui  sert  pas 
d'argument. 

On  peut  donc  conclure  que  l'ecclésiologie  d'Ambroi.se 
n'a  pas  décidé  de  celle  d'Augustin.  Harnack  cepen- 
dant a  peut-être  raison  de  dire  que  le  personnage  d'Am- 
broi.se  a  révélé  à  Augustin  c  l'autorité  et  la  majesté  de 
l'Église  catholique  »  *. 


i.  Epislul.  XI,  4.  Cf.  De  excessu  fralris  nui  Salyri,  i,  il. 

2.  De  fide,  iv,  ".6;  De  incarnat.  â3\  De  virginit.  lu^i;  In  Uexatm.  v, 
88;  /h  ps.  XL,  .30  et  xi m,  40,  etc. 

3.  De  Abraham,  ii,  4,  r.">  et  77;  In  ps.  xi.v,  il  :  xlviii,  3  ;  In  Lutam, 
I,  4  et  3C;  iir,  7:  vu.  9(i;  ix,  33,  etc. 

^1.  IIahnai.k, /i/r.  r(7.  Ce  qu'ajoulel'lilslorien  est  plus  contestable,  que 
•  peut  être  Au;,'usllri  n'aurait  pas  i-irit  la  L'Utile  £)/ei/ sans  l'inipres- 
sion  laite  sur  lui  par  Ambroise  •,  à  qui  il  devrait  le  sentiment  de 
«  \'im}>erium  de  l'Eylise  calliolique  ». 


CHAPITRE  m 
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I 


Lorsque,  sur  la  fin  de  388,  Augustin  est  revenu  à 
Tagàste,  il  a  trente-quatre  ans,  etl'ancien  rhéteur  de 
Carthage,  de  Rome  et  de  Milan,  a  renoncé  au  monde  : 
il  va  vivre  trois  années  dans  cette  retraite.  Il  est 
encore  tout  à  la  philosophie,  ou  préoccupé  de  com- 
battre le  Manichéisme  et  le  paganisme.  Dans  les 
écrits  de  cette  période,  pas  plus  que  dans  les  écrits 
des  années  antérieures  (38()-388),  lattention  d'Au- 
gustin ne  paraît  attirée  par  le  Donatisme,  qui  est 
bien  la  moins  philosophique  des  erreurs. 

La  lettre  à  Antoninus,  qui  doit  être  de  390,  sug- 
gère qu'Antoninus  est  catholi({ue  et  que  sa  femme 
est  donatiste.  Augustin  félicite  Antoninus  d'être 
chrétien  en  toute  simplicité  et  d'avoir  une  foi  sans 
erreur  [nullo  modo  erras  credendo)  ;  il  souhaite  à 
Antoninus  que  son  fils,  qui  est  un  enfant,  grandisse 
fidèle  aux  préceptes  du  Seigneur;  il  prie  pour 
que  sa  maison  parvienne  à  l'unité  de  foi  et  à  la 
piété  véritable,  qui  est  la  piéLé  catholi([ue  seule; 
puisse  Antoninus  discrètement  persuader  sa  femme, 
et  lui  faire  sentir  quelle  différence  il  y  a  entre  un 
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schisme  quelconque  et  Tunité  catholique,  «  quid 
inte?'  schisma  quodlibet  atqiie  iinam  Catholicam  in- 
tcrsit  ».  Cette  lettre  révèle  Augustin  peu  enclin  à 
obtenir  la  conversion  de  la  femme  d'Antoninus  par 
les  voies  de  Tautorité  conjugale,  disposé  à  recourir 
uniquement  à  la  persuasion,  à  la  sainte  Ecriture, 
aux  entretiens  sérieux,  convaincu  qu'il  est  facile  de 
démontrer  le  bon  droit  du  Catholicisme  à  quiconque 
a  le  souci  de  son  âme  et  pour  cela  recherche  la  vo- 
lonté de  Dieu  sans  obstination'. 

Au  début  de  391,  Augustin  a  été  fait  prêtre  de 
rÉglise  d'Hippone.  il  en  sera  fait  évêquc  en  396  : 
ces  cinq  années  de  prêtrise  sont  les  premières  an- 
nées de  prédication  dAugustin,  ce  sont  des  années 
encore  occupées  à  combattre  avant  tout  le  Mani- 
chéisme. Parce  qu'il  est  un  converti  du  Manichéisme, 
Augustin  doit  se  sentir  pressé  de  le  combattre,  et 
armé  mieux  que  personne  pour  le  combattre  effi- 
cacement. A  ilippono  même,  le  Manichéisme  a  une. 
communauté,  à  la  tête  de  laquelle  est  un  prêtre 
entreprenant  et  captieux,  Fortunatus,  qui  fait  beau- 
coup pour  la  propagande  de  la  secte.  Les  Chrétiens 
d'Hippone  pressent  Augustin  de  provoquer  Fortu- 
natus à  une  conférence  publique  ;  les  relations  entre 
Catholiques  et  Donatistes  sont  à  ce  moment  telles 
que  les  Donatistes  se  joignent  aux  Catholiques 
pour  décider  .\ugustin*. 

Celte  démarche  laisse  croire  que  dans  une  ville 


1.  Ait..  Epislul.  xx,  3. 

•2.  PosMO.  6.  —  I.a  Disputatio  eonira  Fortunalum  maniehaeum 
est  le  profi's-verbnl  île  la  conforonrc,  r«'diK«?  |>ar  les  uolaircs  qui  y 
assistent.  La  cnuffMciice  :«  lieu  dans  un  idifici'  piiblii-  iIMipponc, 
•  in  ftnlueis  Soxsii  •,  en  pnlilio.  «  in  pra^rutii  ijoputi  -.  Klle 
occupe  «Iciix  .scaiiCfS,  la  première  le  i«  aoùi  y.n,  la  .seconde  le  It.u- 
deniain. 
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comme  Ilippone,  Catholiques  et  Donatistes,  s'il  ne 
s'agit  que  des  fidèles  des  deux  Églises,  vivent  en 
paix.  Les  Donatistes  partagent  l'admiration  des 
Catholiques  pour  Augustin,  aux  prédications  de  qui 
ils  viennent  assister  ensemble  avec  une  égale  fer- 
veur ^  Le  clergé  donatiste,  au  contraire,  se  tient 
sur  la  défensive  et  doit  voir  de  mauvais  œil  cette 
sociabilité  ^. 

Vers  392,  la  lettre  d'Augustin  à  Maximinus  éclaire 
cette  situation. 

Maximinus,  évoque  donatiste  de  Sinitum,  loca- 
lité voisine  d'Hippone,  a  administré  le  baptême  à 
un  diacre  catholique  de  Mutugenna  passé  au  Dona- 
tisme.  Mutugenna  est  une  autre  localité  du  diocèse 
d'Hippone.  Le  scandale  de  cette  rebaptisation  d'un 
diacre  catholique  est  trop  grand  pour  qu'Augustin 
puisse  s'en  taire.  Augustin  donc,  en  l'absence  de 
révoque  d'Hippone,  Valerius.  prend  sur  lui  d'écrire 
à  Maximinus,  «  dilectissimo  et  honorahili  fratri 
Maximino  ».  Il  s'excuse  de  ne  lui  donner  pas  le 
titre  d'évêque,  puisque  Maximinus  n'est  pas  son 
cvèquc,  mais  il  réclame  le  droit  de  lui  donner  le 
nom  de  frère,  quoi  que  puisse  bien  réclamer  le  Dona- 
tisme  contre  cette  fraternité.  Augustin  n'ignore  pas 
que  la  pratique  des  rebaptisations  sévit  dans  la 
région,  mais  on  l'avait  assuré  que  Maximinus,  quant 
à  lui,  ne  rebaptisait  pas  :  «  Non  defuerunt  lauda- 
tores  lui,  qui  niihi  dicerent  le  ista  non  facere  ». 
Augustin  connaît  donc  des  fidèles  qui  font  l'éloge 
de  l'évêquc  donatiste,  volontiers  il  a  ajouté  foi  à 

\.  ros.Mn.  7. 

i.  Voyez  nolammcnl  Enarr.  in  ps.  i.vii,  !»  (vers  SïHi)  :  «  Quid  nos 
(luaerilis?  Quid  nos  vuUis.'  dicuiit  :  Uecedite  a  uobis.  Dicuot  auloin 
l't  suis  :  Neino  cum  illis  lotiualur,  iicino  illis  coniuiiguUir,  nemu 
illos  audiaf.  » 
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leurs  dires,  et  cru  que  Maximinus  attachait  par  là 
du  prix  à  se  rapprocher  de  l'Eglise  catholique,  du 
moins  à  ne  pas  l'offenser.  Je  cherchais,  continue 
Augustin,  une  occasion  de  m'entretenir  avec  toi. 
dans  la  pensée  de  nous  rapprocher  tout  à  fait, 
puisque,  supprimée. la  rebaptisation,  il  ne  devait 
plus  y  avoir  entre  nous  de  dissentiment  sérieux'. 
—  Le  scandale  du  diacre  rebaptisé  est  survenu; 
Augustin  n'a  voulu  croire  d'abord  ni  à  la  triste 
chute  du  diacre,  ni  au  crime  inopiné  [inopinatiun 
scelus)  de  Maximinus;  il  s'est  transporté  à  Mutu- 
genna,  il  n'a  pu  voir  le  malheureux  diacre,  dont 
le  père  et  la  mère  lui  ont  révélé  qu'il  était  mainte- 
nant diacre  donatiste.  A-t-il  vraiment  clé  rebap- 
tise? Augustin  conjure  Maximinus  de  lui  dire  ce  qui 
s'est  passé,  en  le  prévenant  qu'il  lira  sa  réponse 
à  l'Église  dans  l'assemblée  des  fidèles'^.  Si  Maximi- 
nus n'a  pas  rebaptisé,  qu'il  aille  jusqu'au  bout  du 
respect  qu'il  professe  pour  le  baplême  catholique, 
et  Augustin  insiste  avec  une  vraie  éloquence  sur 
le  scrupule  qu'il  prête  à  Maximinus-'.  Heureuse 
inconséquence  de  Tévcque  donatiste,  en  effet,  s'il 
reconnaît  la  validité  du  baptême  catholique,  car  ce 
sera  reconnaître  la  sainteté  et  la  légitimité  de  l'flglise 
catholique,  et  alors  pourquoi  le  schisme?  pourquoi 
se  séparer  de  la  mère  unique  et  véritable,  «  iinius 
verissinuie  mat/Ls  m?  Plus  heureuse  décision,  si,  en 
dépit  des  conciles  de  sa  secte  qui  lui  font  une  loi 
de  rebaptiser.  Maximinus  s'y  refuse  et  a  le  courage 
de  le  dire,  car  la  paix  sera  tout  près  d'être  faite  : 

^.  Arc.  Epislul.  XXII,  2. 

4.  Ihid.  .<  •  c>U"<l  i<lp"  .s<  ri|>8i,  ne,  cum  id  posloa  laccrcm...,  iiis- 
taiii  (le  nie  .'ipiiil  ountiiuiics  ainicus  i|uei'claii)  ilepuncrcs  •.  Nulcx 
les  amis  roiiiiiuins. 

3.  Ibid.  \. 
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"  Credimus  de  niisericordin  Domini...  qaod  inter 
vos  et  nos  cito  pax  erit.  »  Que  cette  initiative  parte 
de  Maximinus,  «  a  te  proficiscatur  tant  imitahile 
medicinae  documentum  »  ^ . 

Augustin  veut  qu'on  écarte  les  griefs  vains  et  les 
reproches  usés  :  il  prie  Maximinus  de  ne  pas  rap- 
peler les    dragonnades   du  temps    de  Macarius,   il 
ne  veut  pas  parler  quant  à  lui  de  la  jacquerie  des 
Circoncellions^.  Il  lui  propose  une  conférence  pu- 
blique, où  seront  invités  les  fidèles  des  deux  Églises 
entre  lesquelles  se  partagent  les  Chrétiens  d'Hip- 
pone.  On  attendra  cependant  que  les  soldats  qui 
sont  en  ce  moment  à  Hippone  en  aient  été  retirés, 
afin  que  nul  ne  puisse  douter  de  la  pensée  de  paix 
qui   anime   Augustin.  Les   ouvertures  qu'Augustin 
fait  là  à  l'évêque  donatiste  de  Sinitum  sont  dans  le 
même  sentim.ent  que  déjà  la  lettre  à  Antoninus  : 
Augustin    écarte    jusqu'à  l'ombre    d'une    possible 
coercition,  il    ne  veut  pas  avoir  fût-ce  l'apparence 
d'être   appuyé    par  l'autorité    impériale,   il  semble 
prêt  à  regretter  les  procédés  du  temps  de  Macarius. 
Il  entend  que  les  Donatistes  reviennent  librement 
à  l'unité,  que  leur  retour  soit  la  suite  de  leur  per- 
suasion, et  leur  persuasion  déterminéepar  la  raison, 
par  l'Écriture,  par  les  faits.  Cherchons  ensemble, 
leur  dit-il,    cherchons    de    sang-froid    et   paisible- 
ment-*. 


1.  Ibid.  5. 

2.  Ibid.  6. —  Sur  les  Girconcellions,  bandes  armées  au  service  des 
évoques  donatistes,  voyez  Possid.   10,  et  Aïo.  Epislul.   xxxix,  12; 

XXXV,  i.   MONCF.AL'X,  t.  IV,  p.  179-185. 

3.  Epislul.  xxui,  7  :  «  ...  Ut  omnes  qui  nos  audiunt  intellegant 
non  hoc  esse  propositi  moi,  ut  invili  honiines  ad  ruiusquam  com- 
inunionciu  coganlur,  sed  ut  quietissime  (juacrenlibus  veritas  inno- 
lescat.  Cessal)it  a  nostris  parlilius  terror  lemporaliuin  poleslatum; 
cesset  etiani  a  vostris  parlibus  terror  congrcgatorum  CircumceUio- 

I.E    CATHOLICISME   DE  S.  ALC.LSTIN.  —  I.  9 
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Eu  s'adrcssant  ainsi  àrévèquede  Sinitum,  Augus- 
tin savait  sans  doute  qu'il  avait  affaire  à  une  cons- 
cience loyale  et  déjà  inquiète.  Maximinus  quelque 
quinze  ans  plus  tard  se  convertira  au  Catholicisme. 
En  392,  il  est  vraisemblable  que  ses  collègues  dona- 
tistes  détournèrent  Maximinus  de  répondre  à  Au- 
gustin, et  plus  encore  d'accepter  une  conférence 
publique  avec  lui.  La  lettre  à  Maximinus  n'eut  donc 
aucune  suite,  mais  elle  inaugurait  les  tentatives  de 
tractation  d'Augustin  avec  l'épiscopat  donatiste,  et 
elle  caractérise  sa  manière,  qui  est  la  manière  de  la 
main  fraternellement  tendue. 


Augustin  sent  toutefois  le  besoin  d'armer  ses 
fidèles  contre  les  invectives  du  Donatisme  sectaire  : 
il  compose  dans  ce  dessein  le  Psalmus  contra  par- 
te m  Donati,  destiné  à  répondre  à  des  psaumes  du 
même  genre  en  usage  chez  les  Donatistes  et  com- 
posés par  eux  pour  s'animer  à  la  haine  des  Catho- 
liques '.  Augustin  a  entendu  écrire  cette  fois  pour  le 
public  le  plus  humble,  et  expliquer  à  ces  simples  ce 
que  c'est  que  le  Donatisme-.  Il  n'a  i)as  voulu  écrire 

uuin.  Uc  af{aiuu8,  ralioue  aganius,  divinarum  Scri|iluraruu)  auctori- 
latihus  a^'amus,  rjuieti  aUjue  liaii(|uilli  (juantuiii  possuinus  peta- 
mus,  (juacramus,  puiscmus,  ul  accipianius  et  iuvciiiaiuus  cl  apc- 
riatur  iiohis.  • 

1.  Epislul.  i.Y,  3t  :  «  ...  ita  ut  Douatistac  uos  rcprelicndant  <|Uod 
sobiie  psalliiiius  in  cccicsia  Uixiiia  caiilita  prupliclaruni,  cutii  et 
ipsi  clirjclates  suas  ad  canticum  |isalmoruiii  liuinano  iiigenio  coiu- 
pusitoruni  quasi  ad  lul>as  exlioilaliuiiis  inilaniuient.  >  Nous  avons 
note  déjà  <|uc  rarniciiianus  avait  roiiiposo  (k-s  psaumes  pour  les 
Donalistes. 

i.  lietrurlalion.  I,  xx.  Le  l'salmus  r.  j).  I).  peut  «Mre  do  la  lin  île 
393.  MoM-K.uix,  t.  IV,  p.  -i!)!.  —  Augustin  a  composù  vers  in  iut>nie 
temps  un  traité  qui  s'est  perdu  Contra  epistulam  Donati  haerelici. 
Voyez  liclract.  1,  xxi. 
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en  mètres',  comme  pourtant  avait  fait  saint  Am- 
broise;  il  a  eu  peur  que  le  souci  de  la  métrique  ne 
lui  imposât  des  mots  qui  ne  seraient  pas  de  la  langue 
vulgaire;  et  sans  doute  les  psaumes  donatistes 
étaient-ils  écrits  ainsi,  en  versets,  comme  les  psau- 
mes bibliques,  fortement  coupés  par  une  médiante, 
et  de  plus  assonances  à  la  finale.  Un  refrain  [hypop- 
sahna)  était  répété  à  chaque  groupe  de  douze  ver- 
sets, chaque  groupe  ou  strophe  ayant  pour  initiale 
de  son  premier  mot  une  lettre  dans  l'ordre  a  b  c  d, 
etc.,  jusqu'à  ^>.  Le  refrain  est  un  appel  aux  Catho- 
liques : 

f)innes  qui  (jaudelU  de  pace,  modo  vcrum  iudicatc-. 

Le  psaume  est  d'abord  un  résumé  de  l'histoire  du 
Donatisme.  Augustin  rappelle  le  concile  de  312  à 
Carthage  où  les  évoques  numides  ont  refusé  de  re- 
connaître la  légitimité  de  l'élection  de  Cécilien,  et 
où,  dressant  autel  contre  autel,  ils  ont  élu  Maiori- 
nus  :  que  ne  produit-on  les  actes  de  ce  concile  ? 

Proferanlur  nobis  gesta  quae  in  concilia  soient  esse, 
videamus  quae  res  coefj il  fier ialtare  contra  altare. 

Donat  a  demandé  à  l'empereur  (Constantin)  des 
juges  étrangers  à  l'Afrique,  «  indices  transmari- 
nos  »,  l'empereur  l'a  adressé  à  Rome  :  Donat  n'a 
pu  prouver  aucune   de  ses   allégations  devant  les 

1.  i>e  rappeler  qu'Augustin  dans  sa  jeunesse  d'étudiaul  a  fait  des 
vers  et  pris  part  un  jour  avec  succès  à  un  •  iheatrici  carminis  cer- 
tamen  ».  Conf.  iv,  3  et  V>. 

2.  Rapprochez  Enarr.  in  psalm.  cxxiv,  10  (prononcée  vers  396)  : 
«  Qnia  ciirislus  filins  Uei  pax  est,  idco  venit  colligere  suos  et  secer- 
nere  al»  iuiquis.  A  qnilius  iuiquis?  Qui  nderiint  lerusaicm.  qui  ode- 
runt  pacein,  qui  vulunt  CDUsciuderc  unilaleni,  qui  non  credunt  paci, 
qui  lalsaia  paccui  prouuntiant  in  populo  et  non  illaoi  liabent... 
Les  Clirétiens  qui  ont  la  joie  de  la  paix  sont  les  Cdllioli<iue8. 
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évoques  réunis  à  Rome  pour  juger  entre  Cécilien  et 
lui  :  «  Dicta  causa  est,  ml prohaium  est  ».  Alors,  il 
a  commencé  de  rebaptiser,  comme  si  c'était  la  re- 
vanche de  la  perte  de  son  procès. 

Vous  rebaptisez  les  fidèles  baptisés  par  les  évè- 
ques  catholiques,  sous  prétexte  que  ces  évêques  sont 
des  traditeurs  ou  les  successeurs  de  traditeurs.  Mais 
d'abord  pourquoi  exigez-vous  que  l'Église  en  ce 
monde  soit  une  société  de  saints?  Elle  est  une  so- 
ciété mêlée,  comme  le  collège  même  des  apôtres 
rétait,  puisqu'il  comptait  dans  ses  rangs  le  traître 
Judas.  Elle  est  le  filet  jeté  dans  la  mer  et  qui  ramène 
des  poissons  bons,  des  poissons  mauvais  :  le  triage 
se  fera  seulement  sur  le  rivage,  c'est-à-dire  à  la  fin 
du  monde.  Quiconque  connaît  lEvangile  sait  que 
telle  est  sa  doctrine. 

Quand  un  évêque  serait  coupable,  le  baptême  quil 
administre  perd-il  son  efficacité?  Lorsque  vous 
excommuniez  de  votre  Eglise  des  évêques  scan- 
daleux, vous  Donatistes,  pensez-vous  à  rebaptiser 
ceux  de  vos  fidèles  qui  ont  reçu  d'eux  le  baptême? 
Non,  la  sainteté  du  ministre  ne  fait  pas  la  validité  du 
baptême.  Cette  validité  tient  uniquement  au  contenu 
de  la  règle  de  foi  baptismale.  Voilà  pourquoi  les 
Catholiques  ne  rebaptisent  pas  les  Donatistes  qui  se 
convertissent  à  l'unité. 

On  voit  la  dialectique  habile  et  pressante  d'Au- 
gustin. D'une  part  et  d'abord  une  question  de  fait  : 
le  Donatisme  a  contre  lui  ses  origines,  il  est  une 
mauvaise  cause  condamnée  par  les  juges  de  droit, 
et  condamnée  dès  le  premier  jugement  qui  en  a  été 
prononcé,  à  Rome  : 

Ohm  iam  causa  finita  esl,  qtiod  vus  iwti  stalis  in  /tace. 
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Puis  le  Donatisme  est  uae  erreur  de  doctrine, 
parce  qu'il  rebaptise.  Trêve  aux  griefs  secondaires  : 
que  Macarius  ait  eu  la  main  dure,  Augustin  n'en- 
treprendra pas  de  le  contester  : 

Si  crudeles  eranl  illi,  et  nobis  dUplicenl  valde. 

De  même,  il  accorde  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  a  de 
mauvais  Chrétiens  dans  l'Église,  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  de  sortir  de  l'Eglise  : 

Sic  nos  propler  malos  fralres  non  separemitr  a  matre. 

Cette  mère  porte  le  nom  de  CathoUca.  Elle  est  la 
vigne  :  malheur  au  rameau  retranché  de  la  vigne  ! 
Plus  heureux  le  scliismatique  qui  peut  reprendre  sa 
place  in  radiée.  Augustin  presse  avec  émotion  les 
Donatistes  d'en  finir  avec  le  schisme  : 

/rt»i,  fralreti.  finiatur  error  et  simiis  in  unilate. 

Et  le  psaume  se  termine  sur  une  proposopée, 
qui,  en  dépit  de  la  rudesse  de  la  forme,  est  noble  et 
touchante  : 

Quid  si  ipsa  mater  Ecclesia  vos  alloquattir  cum  pace 
et  dicat  :  0  fîlii  niei,  quid  querimini  de  matre  ?. 
Accusatis  fratres  vestros,  et  ego  laceror  valde. 
Dicilis  mecum  vos  esse,  sed  falsum  videtis  esse. 
Ego  Catkulica  dicor,  et  vos  de  Donati  parle. 
Vos  me  quare  dimisistis,  et  crucior  de  veslra  morte  ? 

Cette  prosopopée  de  l'Eglise  est  bien  dans  la 
manière  pathéti({ue  d'Augustin'.  Quant  aux  argu- 
ments d'histoire   ou   de   dot-trinc  "qu'Augustin    fait 


\.  Ila|ipri)cliez  De  jide  rcrum  (/uae  non  videnlur,  5-7,  pareillp  pro- 
sopopée. 
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valoir,  ils  sont  pris  à  Optât.  On  pourrait  dire  que  le 
Psalnuis  contra  partent  Donati  est  un  raccourci 
populaire  du  traité  d'Optat.  Aug-ustin  à  vrai  dire  met 
plus  de  discrétion  qu'Optât  à  défendre  les  procédés 
drastiques  dont  Paulus  et  Macarius  ont  usé  contre 
le  Donatisme  :  il  fait  valoir  que  les  Circoncellions 
ont  fait  pire,  et  que  donc  il  va^t  mieux  laisser  ces 
récriminations  de  côté.  Mais,  comme  Optât,  il  insiste 
sur  la  fraternité  imprescriptible  des  Catholiques  et 
des  Donatistes,  et  sur  la  nullité  des  raisons  alléguées 
par  les  Donatistes  pour  faire  schisme.  Comme 
Optât,  il  relève  la  valeur  du  jugement  rendu  par  le 
concile  de  Rome.  Pas  plus  qu'Optât,  il  ne  fait  men- 
tion du  concile  d'Arles  ou  de  la  sentence  de  Cons- 
tantin :  le  concile  de  Rome  ou  jugement  des  sacer- 
doles  transmarini  a  tranché  sans  appel  possible. 
Optât  disait  du  Catholicisme  africain  :  «  In  radice 
jnanpmiis  »,  yViagustin  lui  emprunte  cette  image 
expressive  : 

Si  fjiti  suiit  iutcr  vos  cauli,  veninnL  l'ivant  in  radice. 

Augustin  dans  son  psaume  ne  développe;  pas  l'ar- 
gument de  catholicité  cher  à  Optât.  11  n'y  fait  qu'une 
rapide  allusion  : 

Scitia  Calhofica  fjuid  ait,  cl  quid  ait  jnrcccisum  a  vile. 

Autant  dire  que  la  Catholica  est  assez  connue, 
assez  visible,  et  qu'elle  est  la  vigne  dont  on  doit 
craindre  d'être  retranché,  car  il  y  va  du  salut,  [.e 
sarment  coupé  garde  sa  forme  de  sarment,  mais  la 
vie  lui  manque  : 

Sed  tjuid  illi  jjfddest  forma,  .si  iwn  vivil  de  radice^ 
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L'union  à  la  chaire  de  l'apotrc  Pierre,  enseignait 
Optât,  est  la  condition  et  le  gage  de  notre  appar- 
tenance à  l'Eglise  légitime.  Et  Optât  ënumérait  les 
évêques  qui  se  sont  succédé  sur  la  chaire  de  Pierre 
et  dont  la  succession  vérifiée  des  origines  à  aujour- 
d'hui nous  rattache  à  Tapôtre  et  au  Sauveur.  Au- 
gustin reprend  cet  argument  d'Optat  et  l'enferme 
dans  ce  raccourci  vigoureux  : 

Numérale  sacerdoles  vel  ab  ipsa  Pelri  sede, 

et  in  online  illo  patrum  quis  cui  succcssit  videte  : 

ipsn  estpetva  quamnon  vincunl siiperbaeinferorumportne. 

Augustin  invoque  là  le  catalogue  des  évêques 
de  Rome,  le  même  qu'Optât  a  produit  :  la  Pelri 
sedes,  représentée  par  cette  succession  d'évêques, 
ordo  patrum,  remontant  à  l'origine,  est  pour 
Augustin  la  pierre  contre  laquelle  sont  impuissantes 
les  portes  de  l'enfer. 

On  aura  remarqué  le  sentiment  qui  anime  le  zèle 
d'Augustin  :  c'est  un  zèle  qui  n'est  pas  amer,  mais 
aimant.  Dans  une  Enarratio  m  psabnos,  qui  peut 
avoir  été  prononcée  entre  394  et  397,  faisant  allusion 
à  la  condamnation  de  Maximianus  et  des  Maximia- 
nistes  par  le  concile  donatiste  de  Bagaï,  Augustin 
retourne  contre  tout  le  Donatisme  les  durs  repro- 
ches adressés  par  le  concile  aux  partisans  de  Maxi- 
mianus, quand  il  leur  applique  le  texte  :  Veloces 
pedes  eorum  ad  effundendum  saiigu'uiein  [Ps.  xiii, 
3).  Comment  se  taire  toujours,  en  effet,  sur  les  san- 
glantes violences  des  Circoncellions  ?  Augustin  ne 
s'en  taira  pas.  Cependant  il  n'eii  parle  c[u"en  passant. 
11  professe  qu'on  ne  doit  pas  haïr  qui  nous  fait  souf- 
frir, car  le  plus  souvent,  en  croyant  haïr  un  ennemi, 
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c'est  un  frère  que  l'on  hait  sans   le    savoir'.    On 
doit  donc  aller  à  lui  et  lui  dire  : 

Quid  pateris.  frater?  Fratres  sumue,  unum  Deum  invo- 
camus,  in  unum  Cliristum  crediraus.  unum  Euangelium 
audimus,  unum  Psalmum  cantamus,  unum  Amen  respon- 
demus,  unum  Alléluia  resonamus.  unum  Pa.scha  cele- 
bramus  ;  quid  tu  foris  es,  et  ego  intus  sum  ?  —  Plerum- 
que  angustatus  et  considerans  quam  vera  dicantur  : 
Reddat,  ait,  Deus  maioribus  nostris  -  ! 

Nous  avions  la  même  foi,  la  même  liturgie,  pour- 
quoi sommes-nous  séparés?  Et  le  Donatiste  répondra 
presque  toujours,  embarrassé  par  la  vérité  de  ces 
prémisses  :  «  C'est  la  faute  des  ancêtres  !  »  Le  Catho- 
lique insistera  :  Le  schisme,  devra-t-il  dire,  est  un 
moindre  mal,  la  rebaptisation  est  impardonnable  : 
si  vous  nous  haïssez,  épargnez  au  moins  le  Christ  en 
nous  !  —  Augustin  reproduit  là  apparemment  des 
discours  qu'il  a  maintes  fois  tenus  ou  entendus,  il 
observe  que  les  Donatistes  le  plus  souvent  confes- 
sent que  la  rebaptisation  est  injustifiable,  regrettent 
d'y  recourir,  mais  en  rejettent  la  faute  sur  leurs 
ancêtres.  Un  schisme  qui  dure  depuis  plus  de 
quatre-vingts  ans  tire  sa  force  de  sa  durée  même. 

1.  Enarr.  uv,  4. 
i.  Ihid.  Ui. 


Il 


Devenu  évèque  d'Hippone  (en  396),  Augustin  eut 
pour  première  pensée  de  reprendre  avec  l'épiscopat 
donatiste  les  tentatives  de  rapprochement  et  de 
pourparlers,  sans  être  découragé  par  la  mauvaise 
volonté  que  lui  avait  témoignée  du  temps  de  sa  prê- 
trise l'évêque  donatiste  de  Sinitum.  Il  saisit  les 
occasions  qui  se  présentent  d'écrire,  soit  à  des  évo- 
ques, soit  à  des  laïques  notables  de  la  secte,  s'ap- 
pliquant  à  les  persuader  de  quitter  le  schisme  ou 
tout  au  moins  d'accepter  une  conférence  :  Possidius 
assure  que  les  lettres  d'Augustin  demeurèrent  sans 
réponse.  Cependant  des  Donatistes  assistent  tou- 
jours aux  prédications  d'Augustin,  ils  y  prennent 
des  notes  pour  les  passer  ensuite  à  leur  clergé, 
qui  traite  Augustin  de  séducteur  d'âmes  et  de  loup 
qu'il  faut  tuer  pour  défendre  le  troupeau  '.  Espé- 
rons que  c'était  là  une  simple  métaphore. 

liippone  a  pour  évêque  donatiste  Proculeianus, 
à  qui  Augustin  résolut  de  s'adresser  en  droiture. 
Un  ami  d'Augustin,  Evodius,  ayant  rencontré  Pro- 
culeianus fortuitement  dans  une  maison  amie,  l'évé- 

i.  PossiD.  9.  Augustin  croit  devoir  expliquer  ailleurs  (Epistul.  xi.ni, 
i)  que  pareille  correspondance  atec  des  schismatiques  ou  «les  hcre- 
ti(|ucs  n'a  rien  d'un  acte  de  cifiniininion.  Si  Auj;ustin  s'explique  ainsi, 
la  raison  parait  en  cire  que  l'on  a  critiqué  parfois  autour  de  lui  ses 
avances  aux  btuialistes  {Ibid.  -i). 
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que  donatistc  lui  déclare  qu'il  voulait  avoir  une 
conférence  avec  Augustin  en  présence  de  quelques 
hommes  honorables  [bonis  viris  sedentihus\.  Evo- 
dius  rapporte  avec  joie  ce  propos  à  Augustin,  qui 
s'empresse  d'écrire  à  Proculeianus  qu'il  accepte 
une  conférence  :  «  Je  chercherai  avec  toi  et  je  dis- 
cuterai quel  différend,  quelle  cause  initiale,  quelle 
raison,  a  introduit  dans  l'Eglise  du  Christ  une  si 
déplorable  et  douloureuse  scission  »*.  La  lettre 
dAugustin  à  Proculeianus  est  un  modèle  de  dignité 
et  d'aménité  :  on  sent  qu'il  a  été  ému  par  l'indice 
d'apaisement  manifesté  par  le  prélat  schismatique, 
disposition  rare  dans  la  secte  :  «  Nonnulla  in  te 
praeeminent  placidioris  menlis  indicia  ».  Il  le  con- 
jure d'être  convaincu  qu'il  n'a  jamais  parlé  de  lui 
de  façon  offensante,  car  il  y  a  toujours  pris  garde. 
Que  la  conférence  se  tienne  donc,  préparée  par  les 
prières  des  deux  partis,  présidée  par  les  notables 
que  Proculeianus  lui-même  désignera  :  des  notaires 
en  dresseront  le  procès-verbal,  que  Proculeianus  et 
Augustin  signeront  après  l'avoir  relu.  Si  môme  une 
conférence  semble  prématurée,  qu'elle  soit  précédée 
d'un  échange  de  lellres,  ou  d'un  colloque  privé,  là 
où  voudra  Proculeianus.  Augustin  s'en  remet  à  ce 
que  décidera  Proculeianus  :  «  Promus  sicut  volue- 
ris,  sicut  iusseris,  sicut  tibi  placuerit,  libenter  am- 
plector.  »  La  déférence  d'Augustin  n'a  d'égale  que 
l'émotion  contenue  avec  laquelle  il  presse  son  col- 
lègue donatistc  d'en  finir  avec  ces  querelles  d'un 
autre  Age,  par  amour  de  l'Église  qui  en  souffre  et 
du  Christ  que  nous  déchirons  :  «  /{offo  tr,  (juidnobis 
est  cnm  vrteribns  dissension ibus  »*? 

i.  Kpislul.  xxxiii,  3. 
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Proculeianus  laissa  dire  d'abord  qu'il  était  parti- 
san d'une  conférence,  où  chaque  parti  enverrait 
seulement  dix  notables,  crainte  d'un  tumulte  popu- 
laire. Proculeianus  posa  une  condition  plus  restric- 
tive à  la  conférence  projetée  :  il  prétendit  que  les 
deux  cvêques  ne  discutassent  que  d'après  l'Écriture 
sainte  '.  Puis,  Proculeianus  représenta  qu'Augustin 
ferait  mieux  d'aller  à  Milève,  où  devait  se  tenir  un 
concile  donatiste  et  où  il  trouverait  avec  qui  con- 
troverser.  Pensant  que  Proculeianus  appréhendait 
de  se  mesurer  avec  lui,  Augustin  proposa  de  céder 
la  parole  à  son  collègue  Samsucius,  évêque  catho- 
lique de  Turris,  qui  n'avait  pas  étudié  «  les  lettres 
libérales  »,  sans  laisser  d'être  «  instruit  de  la  vraie 
foi  »  :  les  deux  évoques  discuteraient  d'après  l'E- 
criture sainte,  mais  aussi  d'après  les  documents 
ecclésiastiques  ou  publics^,  autant  dire  qu'ils  abor- 
deraient la  question  du  schisme  dans  toute  son 
ampleur.  Proculeianus  ne  répondit  plus. 

Il  afTecta  môme  de  ne  plus  vouloir  recevoir  les 
lettres  d'Augustin,  qui  n'eut  dès  lors  d'autre  res- 
source que  d'écrire  à  un  ami  de  Proculeianus,  magis- 
trat important,  nommé  Eusèbe  •*.  Encore  celui-ci, 
en  prudent  fonctionnaire,  se  récusa-t-il  aussitôt, 
prétextant  qu'il  ne  voulait  pas  être  juge  entre  des 
évoques.  On  ne  pouvait  cependant  tenir  un  langage 
plus  pacifique  que  ne  faisait  Augustin,  qui  n'avait 
nulle  envie  do  recourir  à  d'autre  moyen  que  la 
persuasion  . 

Augustin  se  préoccupe  néanmoins  de  prendre  acte 

1.  Epistul.  xxxiv,  3. 

!2.  Ihid.  0  :  «  ...  qnaestinnem,  quac  vel  de  sanctis  Scripluris,  vel 
(locumcnlis  ecclcsiasticis  aut  piihlicis  disiulienfla  est.  » 

.1.  Epistul.  XXXV,  i.  MoNi:iAux,  t.  IV,  p.  2k8,  (ait  de  cet  Eusèbe  un 
légat  du  pioconsul  pour  la  .Nuuiidic  protonsulaire. 
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des  faits  dont  il  a  à  se  plaindre  :  la  rebaptisation  est 
un  délit.  Augustin  fait  donc  dresser  procès-verbal 
de  la  rebaptisation  à  laquelle  a  procédé  un  prêtre 
sujet  de  Proculeianus  '.  11  a  pour  règle  de  ne  rece- 
voir dans  la  Catholica  aucun  clerc  donatiste  que  son 
Eglise  a  dégradé  pour  ses  mœurs,  sans  l'astreindre 
à  la  pénitence,  tandis  que  les  Donalisles  accueillent 
à  bras  ouverts  les  Catholiques  de  mauvaise  vie  que 
la  Catholica  a  punis  selon  la  rigueur  de  la  discipline, 
et  s'empressent  de  les  rebaptiser  après  leur  avoir 
fait  déclarer  qu'ils  sont  encore  païens  :  cette  façon 
de  tourner  sournoisement  la  loi  est  intolérable.  Au- 
gustin réclame  de  Proculeianus  (par  l'intermédiaire 
d'Eusèbe  qu'il  y  mette  un  terme,  sinon  que  personne 
ne  se  plaigne  si  Augustin  en  saisit  Proculeianus  en 
lui  notifiant  les  faits  par  les  registres  publics,  ce 
quon  ne  peut  lui  refuser  dans  une  cité  de  droit  ro- 
main-. Augustin  parle  ferme,  en  évêque  qui  tient  à 
faire  sentir  à  son  collègue  donatiste,  et  même  au  ma- 
gistrat impérial  à  qui  il  s'adresse,  que  la  loi  est  la 

\.  Epislul.  XXXIV,  4  :  •  Qund  enim  publicis  geslis  haeiere  volui  tani 
sacrilegirm  nefas,  ad  lioc  utique  volui,  ne  me  quisquam,  maxime  in 
aliis  cîvitatil»us  ul»i  opportunum  fuerit.  istadcploranlem  Ongere  ali- 
qiiid  arl>iirc'iir.  quando  ctiam  apud  ipsam  Hipponeni  iain  dicitur  non 
lioc  Proculeianum  mandasse  quod  pul)licuiu  renuntiaviloriicium.  •  — 

Les  pulUca  geala  sont  les  actes  que  dans  toute  cit«*  les  magistrats 
ou  oftlMers  à  ce  préposés  ont  cliarge  de  dresser,  notamment  à  la 
requf'le  des  particuliers,  soit  pour  constater  certaines  dispositions, 
des  donations,  par  exemple,  soit  pour  préciser  les  plaintes  que  les 
magistrats  municipaux  étaient  tenus  do  recevoir.  Les  magistrats  et 
ofûciers  municipaux  (curiales)  devaient  faire  transcrire  ces  actes  sur 
les  registres  puldics.  Comme  il  arrivait  (|ue  les  magistrats  et  ru 
rialex  refusaient  d'insérer  aux  actapublica  les  plaintes  (|u'ils  étaient 
requis  de  dresser,  le  droit  de  les  insérer  apud  ncla  fut  donné  aux 
defensnres  cicilnlum.  Vofficium  puljlicum  est  le  j^ervire  pnhlic  des 
acla  ou  f/esla.  Les  rodues  publici  sont  les  registres  contenant  les 
acta  ou  gesta  publica.  (Je  suis  redevable  |)our  cette  note  à  l'éru- 
dition et  à    rol>lige»ncc  de  M.  Marlroye.) 

i.  Epistul.  xxxv.  :i  :  •  ...  de  me  iiullus  qncratur  si  hacè  illi  per 
ferri  in  notitiam  per  cijdices  pulilicos  lecero,  qui  inllil  negari  eut 
arbitror;  in  mmana  civilatcnon  possunt.  • 
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loi  et  qu'il  ne  lient  qu'à  lui,  évèque,    d'en  requérir 
l'application  rigoureuse. 

Mais  Augustin  n'aura  pas  recours  à  la  loi,  il  s'en 
tient  à  la  force  de  la  vérité  qu'il  prêche  sans  se 
lasser  ^ 


Thubursicum  Numidarum,  petite  ville  au  sud 
d'IIipponc  et  voisine  de  Tagaste,  avait  un  évêque 
donatiste  et  une  communauté  importante  de  Dona- 
tistcs  :  Augustin,  dans  des  circonstances  que  nous 
ignorons,  se  trouva  en  relation  avec  un  groupe  de 
ces  Donatistes.  Glorius,  Eleusius,  Felicius,  Gram- 
maticus,  d'autres  peut-être,  et,  passant  par  Thubur- 
sicum, il  eut  avec  eux  une  conférence,  dont  il  résume 
les  points  dans  une  lettre  que  peu  après  il  leur 
adresse,  à  eux  et  à  ceux  à  qui  il  plaira  de  la  lire, 
«  et  céleris   omnibus   quibus    hoc  gratuin  est  »  ^. 

Augustin  rapporte  comment,  lors  de  son  passage 
à  Thubursicum,  il  s'est  entretenu  avec  eux  de  l'unité, 
et  comment  ils  ont  mis  sous  ses  yeux  pour  la  justifi- 
cation du  Donatisme  les  gesla  du  concile  de  312  qui 
a  condamne  et  déposé  Cécilien  ^. 

A  la  production  des  actes  du  concile  donatiste  de 

1.  Voyez  dans  l'opuscule  De  agone  chrisliano  (qui  est  de  39C  ou 
de  397),  le  chapitre  31  lonsacrô  à  la  réfutation  du  Donatisme,  bon 
spécimen  de  la  dialectique  d'Augustin  en  la  matière.  Voyez  encore 
le  petit  traité  De  baptismo  contra  Donalislas  [bt-evissimus  liberl 
édité  [)ar  Dom  Wilinart,  Revue  bénédictine,  I9I2,  p.  Il>7-t60,  et  qui 
peut  dater  de  395-398.  En  397,  Augustin  publie  un  traité  (en  deux 
livres)  qui  s'est  perdu,  Contra  partent  Donati.  On  ne  le  connaît  que 
par  ce  qui    en  est  dit  dans  Retrartat.  H,  v. 

2.  Epistul.  XLUi.  Doit  être  do  la  fin  de  397  ou  du  début  de  398. 

3.  Mox'CKAUx,  t.  IV,  [i.  3'28-33-2,  reconstitue  ce  dossier  :  \esgesta  du 
concile  donatiste  de  31-2  avaient  été  jus(|uc-là  inconnus  à  Augustin 
(donc  à  Optai),  qui  dans  le  Psalmns  contra  parlem  Donati  somme 
les  Donatistes  de  les  in-oduire  :  "  ProlV'rjintur  nnbis  gesta  quae  lu 
concilio  soient  esse.  >• 
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312,  il  oppose  aussitôt  des  faits  :  le  protocole  de 
Cirta  de  305  qui  convainc  les  évoques  numides,  ad- 
versaires du  Cécilien,  d'être  eux-mêmes  des  tradi- 
teurs,  le  jugement  du  concile  de  Rome  de  313  qui 
a  innocenté  Cécilien  et  débouté  ses  adversaires,  le 
jugement  de  concile  d'Arles  de  314  qui  a  confirmé 
celui  de  Rome,  le  jugement  prononcé  par  Constan- 
tin en  316  en  faveur  de  Cécilien  et  contre  les  Dona- 
tistes,  à  la  suite  de  l'enquête  officielle  [proconsulu- 
ria  gesta)qm  a  innocenté  le  consécrateur  de  Cécilien 
(Félix  d'Aptonge).  La  discussion,  on  le  voit,  a  porté 
sur  les  faits  auxquels  le  Donatisme  doit  d'être  né. 
Cependant  les  documents  dont  se  réclame  Augus- 
tin, et  qu'il  allègue  de  mémoire,  ne  sont  pas  à  Thu- 
bursicum  :  il  va  les  cherchera  Gelizi,  qui  n'est  pas 
loin,  et  deux  jours  après  il  est  de  retour  à  Thubur- 
sicum  avec  le  dossier.  Deux  séances,  lune  avant 
midi,  l'autre  après  midi,  suffisent  à  donner  lecture 
des  documents. 

La  lettre  d'Augustin  développe  les  conclusions 
que  les  faits  établis  par  ce  dossier  sont  propres  à 
suggérer.  Le  concile  donatiste  de  312,  en  condam- 
nant Cécilien  et  son  consécrateur,  a  condamné  des 
innocents  sans  les  entendre.  Quelle  témérit».'  de  s'en 
prendre  au  siège  de^  Carlhage,  le  plus  rapproché 
des  Églises  transmarines,  noble  de  la  renommée  la 
plus  étendue;  un  siège  dont  l'évêque  pouvait  mépri- 
ser la  cabale  de  ses  ennemis,  du  moment  qu'il  était 
en  communion  avec  l'Kglisc  romaine,  où  a  toujours 
subsisté  le  principal  de  la  chaire  apostolique,  et 
avec  les  autres  terres  d'où  l'Kvangile  est  venu  à  l'A- 
frique même  '.  Cécilien  avait  le  droit  de  récuser  la 

1.   Ljjislul.  XLIII,  7. 
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fompétence  du  concile  de  312,  dont  la  partialité  était 
évidente,  et  de  réserver  la  cause  tout  entière  à  des 
évoques  transmarins  :  c'est  ce  qu'il  a  fait  en  accep- 
tant qu'elle  fut  jugée  par  le  concile  de  Rome  de  313. 

Supposé  que  le  jugement  prononcé  par  les  évê- 
ques  du  concile  de  Rome  eût  été  à  leurs  yeux  un 
jugement  à  réformer,  les  Donatistes  auraient  pu  en 
appeler  à  un  concile  plénierde  l'Eglise  universelle  '. 

De  toute  façon,  la  catholicité  était  juge.  Les  Dona- 
tistes ne  l'ont  pas  pour  eux  :  que  sert  de  discuter  sur 
de  vieux  dossiers  ?  Notre  meilleur  document  est  la 
catholicité,  un  document  qu'on  ne  supprime  pas  ^. 

Augustin  ne  s'était  pas  trompé  en  croyant  à  la 
loyauté  des  Donatistes  de  Thubursicum  avec  qui  il 
était  entré  en  relations  :  ceux-ci  s'entremirent,  en 
eflet,  auprès  de  leur  évoque,  Fortunius,  et  obtinrent 
qu'il  acceptât  de  se  rencontrer  avec  Augustin.  Habi- 
lement et  charitablement,  Augustin  prit  prétexte  de 
l'âge  de  Fortunius  pour  venir  à  Thubursicum  le  vi- 
siter (début  de  398). 

L'entrevue,  qui  eut  lieu  dans  la  demeure  de  Fortu- 
nius, semble-t-il,  attira  une  foule  dans  laquelle  se 
trouvait  par  malheur  moins  de  gens  capables  de 
juger  de  la  cause  que  de  curieux  venus  là  comme  à 
un  spectacle  :  on  eut  du  mal  à  obtenir  le  silence  et 
à  iixcr  l'attention  d'un  auditoire  incapable  de  suivre 
et  prompt  à  intcrrumpre.  Augustin  demanda  des 
notaires  pour  dresser  le  procès-verbal  de  l'entretien; 

i.  Ibid,  l'J. 

2.  Ibid.  ii  :  .  Certe  non  chaitis  veteribus,  non  arcliivis  publicis, 
non  geslis  forensibus  aul  ecclesiaslicis  ayamus.  Mainr  liber  nostor 
oibis  tcrraium  est...  •  Ibld.  il  :  >■  Si  prolciiinl  charla.s,  inorerimiis 
cliaiias.  Si  falsas  nuslras  esse  dicuat,  Iidc  nos  de  suis  dicerc  non 
indi^'uenlur.  Ncmo  delet  de  (.aelo  cùnslilulioiieni  Dci,  nenio  delet 
de  terra  Ecctesiaui  Dei,  ille  loluni  orbcni  promislt,  isla  l"lum  orbem 
leplcvit.  » 
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mais  d'abord  Fortunius  fit  difficulté,  puis  quand  il 
eut  accepté  la  proposition  d'Augustin,  ce  furent  les 
notaires  présents  qui  se  récusèrent.  Des  Catholiques, 
qui  s'offrirent  à  faire  fonction  de  notaires,  se  décou- 
ragèrent vite  d'écrire,  devant  le  désordre  des  inter- 
ruptions et  le  décousu  de  la  discussion  elle-même. 

Quelque  temps  après  cette  conférence  confuse, 
Augustin  écrira  à  ses  amis  donatistes  de  Thubursi- 
cum  et  leur  donnera  dans  sa  lettre  un  résume  de  la 
discussion,  résumé  qui  par  la  vivacité  de  ses  traits  et 
le  prime-saut  continu  de  ses  arguments  doit  repro- 
duire au  naturel  la  conférence  de  Thubursicum  *. 

Le  doux  Fortunius  y  a  des  dires  d'une  candeur  dé- 
sarmante :  ainsi,  il  ne  doute  pas  d  être  en  communion 
avec  le  monde  entier  ^.  ni  d'être  dans  la  vraie  Eglise 
du  moment  que  cette  Eglise  a  souffert  persécution. 
11  ne  doute  pas  davantage  que  les  Catholiques  aient 
été  des  traditeurs.  au  temps  de  Félix  d'Aptonge.  Il 
estime  que  les  Eglises  transmarines  ont  cessé  d'être 
innocentes  du  jour  où  elles  ont  consenti  aux  vio- 
lences dont  les  Donatistes  ont  été  victimes  dans  la 
Macariana  persecutio.  Les  Donatistes  ont  été  per- 
sécutés et  ils  le  sont  encore  :  donc  ils  sont  des  jus- 
tes. Fortunius  gémit  d'ailleurs  des  violences  commi- 
ses par  ses  propres  coreligionnaires,  il  prend  toute 
la  cité  de  Thubursicum  à  témoin  qu'il  est  très  éloi- 
gné de  tels  actes,  il  laisse  entendre  que  la  règle  que 
sa  secte  lui  impose  de  rebaptiser  les  Catholiques  qui 
passent  au  schisme  lui  inspire  une  sincère  douleur. 
Mais  il  est  clair  que  ces  considérations  ne  touchent 
pas  à  la  question  même  du  schisme.  Augustin  répond 


».  Epislul.  XLiv,  \. 

■i.  Ibid.  3:  •  Hic  primo  asserere  conatus  est  ultiquc  terrarum  esse 
coœmuuionein  suam.  > 


AUGUSTIN  ET  LE  DONATISME.  145 

à  la  débonnaireté  de  Fortunius  par  une  exquise  pa- 
tience et  finalement  il  lui  propose  une  nouvelle  con- 
férence, k  laquelle  Fortunius  promet  d'amener  dix 
évêques  donatistes,  tandis  qu'Augustin  amènera  dix 
évêques  catholiques.  On  se  sépare  sur  cette  pacifique 
résolution. 

On  peut  conjecturer  que  la  bonne  volonté  de 
Fortunius  et  la  modération  des  Donatistes  de  Thu- 
bursicum  trouvèrent  des  difficultés  à  tenir  l'enga- 
gement qu'ils  avaient  pris  avec  Augustin,  car  il  n'est 
plus  parlé  d'eux. 

A  quelque  temps  de  là,  un  évêque  donatiste 
nommé  Honoratus,  par  l'intermédiaire  d'un  catho- 
lique cher  à  Augustin,  lui  a  fait  exprimer  le  désir  de 
discuter  avec  lui  par  lettres,  sous  prétexte  qu'une 
discussion  par  lettre  sera  à  l'abri  du  tumulte  de  la 
foulée  Le  peuple  africain,  tantôt  par  sa  légèreté, 
tantôt  par  son  fanatisme,  est  encore  mal  préparé 
aux  conférences  que  souhaite  Augustin.  L'évêque 
d'Hippone  accepte  donc  décrire  à  Honoratus  et  d'en- 
gager la  controverse  paisiblement  ainsi.  Il  pose 
aussitôt  la  question  de  catholicité  :  l'Eglise  annoncée 
par  l'Évangile  s'étend  à  toute  la  terre  ;  or  il  est  cons- 
tant que  nous.  Catholiques  africains,  sommes  en 
communion  avec  toute  la  catholicité,  tandis  que  les 
Donatistes  sont  en  rupture  avec  elle.  Nous  sommes 
donc  l'Eglise  prophétisée.  Dira-t-on  que  le  Christ 
a  pu  laisser  périr  son  Église  sur  toute  la  terre,  pour 
ne  la  préserver  que  dans  le  Donatismc?  Car  tel  est 
le  paradoxe  que  les  Donatistes  ont  à  soutenir  contre 
l'évidence  des  prophéties  qui  annoncent  la  catho- 

1.  Epistul.  \i.ix,  1.  On  ignore  le  siège  de  cel  Honoratus  qui  devait 
être  dans  le  voisinage  d'Hippone.  Augustin  deiJuis  longtemps  cher- 
chait à  s'enlrelenir  avec  lui.  I.a  lettre  à  Honoratus  doit  être  de  398 

LE  CATllOUCISMK   OK  S.    AtCl'STIN.  — I.  10 


140  LE  CATJIOLTCISME  DE  S.  AUOCISTIN 

licite,  et  contre  l'évidence  de  la  catholicité  en  acte  '. 
—  Augustin  ne  devait  pas  être  plus  heureux  avec 
llonoratus  qu'il  ne  l'avait  été  avec  Fortunius  :  la 
lettre  à  Honoratus  paraît  être  restée  sans  réponse. 
11  put  croire  que  l'évêque  donatiste  de  Calama, 
Crispinus,  qu'il  avait  eu  l'occasion  de  rencontrer  à 
Carthage,  et  à  qui  il  avait  fait  j)romettre  qu'ils  se 
retrouveraient,  se  prêterait  à  une  conférence.  Nous 
sommes  tous  les  deux  en  Numidie,  lui  écrit-il, 
en  399,  et  nous  sommes  voisins  :  la  rumeur  m'est 
revenue  que  tu  veux  toujours  discuter  avec  moi  la 
question  qui  nous  sépare.  Je  t'écris  donc,  réponds- 
moi.  Jai  pris,  en  effet,  la  résolution  de  ne  contro- 
verser  avec  vous  que  par  lettres,  aiin  que  rien  ne  se 
perde  de  ce  que  nous  pourrons  dire  -.  —  L'évêque 
de  Calama  est  invité  à  expliquer  les  contradictions 
de  l'épiscopat  donatiste.  Ainsi,  le  concile  de  Bagaï 
de  394  a  excommunié  les  évèques  donatisles  dissi- 
dents qui  resteraient  passé  Noël  dans  le  parti  de 
Maximianus  :  pourquoi  l'épiscopat  donatiste  vient-il 
«  pro  pace  Donati  »  d'accueillir  le  tardif  retour  de 
deux  de  ces  évèques,  quand  il  s'obstine  contre  la 
catholicité  dans  une  intransigeance  si  contraire  à  la 
«  pa.r  Christi  w^?  Vous  nous  reprochez  de  vous 
persécuter  avec  laide  des  pouvoirs  publics  :  pour- 
quoi faites-vous  appel  aux  gouverneurs  [iudices] 
pour  expulser  les  Maximianistes  de  basiliques  qu'ils 
occupaient  dès  avant  leur  schisme  '?  Vous  ne  cessez 
de  dire  que  nous,  Catholiques,  nous  n'avons  plus  le 
ba]>ti'mc  du   l^hrist  :  ])Ourquoi    admettez-vous  que 


i.  Ifnd.  :i. 

t.  K/iiilul.  u,  i. 

3.  ll>i<l.  i. 

A.  Jbid.  3. 
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les  Maximianistes  l'ont'?  Que  Crispinus  dise  si  le 
schisme  qui  sépare  de  la  catholicité  l'épiscopat  do- 
natiste  n'est  pas  autrement  criminel  que  le  schisme 
que  ce  même  épiscopat  a  condamné  dans  les  Maxi- 
mianistes -.  —  Devant  cette  argumentation  incisive, 
pressante,  et  dans  laquelle  on  devine  qu'Augustin 
a  ses  raisons  sans  doute  de  ne  pas  ménager  Cris- 
pinus, l'évêque  donatiste  se  déroba. 

Mais,  un  an  ou  deux  après  (400  ou  401),  ayant 
acheté  un  domaine  nommé  Mappalia,  situé  près 
d'Hippone,  il  profita  de  l'occasion  pour  imposer  la 
rebaptisation  aux  colons,  qui  au  nombre  de  quatre- 
vingts  environ  s'y  soumirent  à  contre-cœur.  Le 
coup  fut  très  douloureux  à  Augustin  ^.  Il  écrivit  à 
Crispinus  une  lettre  brève  et  digne,  où  il  lui  rappelle 
qu'il  pouvait  le  faire  condamner  par  les  magistrats 
à  l'amende  de  dix  livres  d'or  dont  les  lois  de  Théo- 
dose frappent  le  délit  de  rebaptisation.  Mais  Au- 
gustin ne  veut  pas  recourir  à  ces  sanctions^.  Il 
préfère  proposer  à  Crispinus  de  se  rendre  avec  lui  à 
Mappalia,  et  de  s'expliquer  tous  deux  devant  les 
colons  :  on  rédigera  un  procès-verbal,  que  les  deux 
évêques  reconnaîtront  et  signeront,  et  qui  traduit 
en  punique  sera  laissé  à  ces  paysans,  pour  qu'ils 
prennent  alors  leur  parti  délibérément  et  sans  con- 
trainte. S'il  est  des  localités  où  Crispinus  prétende 
que  les  colons  ont  abandonne  le  Donatisme  par 
crainte  do  leurs  maîtres,  Augustin  consent  à  ce  que 


1.  Ibid.  4. 

2.  Ibid.  .'i.  La  lettio  i.xxvi  d'Ausustiii,  que  l'on  date  de  403,  reprend 
les  arguments  de  la  lettre  à  Crispinus,  dans  la  l'orme  d'une  sorte 
d'avertissement  aux  uonatistes. 

3.  Contra  litt.   Peliliani,  11,  184. 

4.  Épislul.  lAvi,  1  :  «  Sed  nos  te,  ul  dixi,]de  homiue  non  torre- 
mus  :  Cliristus  te  potius  terreat.  • 
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l'on  en  agisse  avec  eux  comme  avec  les  colons  de 
Mappalia.  En  terminant  il  adjure  par  le  C^Iirist 
Tëvêque  donatiste  de  répondre  à  sa  proposition, 
soit  qu'il  l'accepte,  soit  qu'il  la  repousse  ' .  —  Cette 
fois  encore  le  Donatiste  se  déroba  ^. 


A  défaut  d'une  conférence,  bien  des  lettres  d'Au- 
gustin sont  des  lettres  qu'il  écrit  sans  doute  avec  la 
certitude  quelles  seront  lues  dans  les  cercles  dona- 
tistes.  Telle  sa  lettre  à  Severinus,  qui  était  dona- 
tiste et  qui  était  son  cousin  ^  ;  telle  sa  lettre  à  Gene- 
rosus,  catholique  de  Cirta,  qu'un  prêtre  donatiste 
avait  entrepris  de  convertir,  sur  l'ordre  d'un  ange, 
assurait-il,  et  cette  lettre  est  tout  un  traité  en  rac- 
courci"*; telles  ses  deux  lettres  à  Celer,  un  laïque 
de  qualité,  qu'il  encourage  à  sortir  du  Donatisme^'. 

Autour  de  l'année  400,  on  place  le  traité  d'Au- 
gustin qui  a  pour  titre  Contra  epistulam  Parme- 
niani.  Cette  lettre  de  Parmenianus,  qui  remontait 
à  378,  était  la  lettre  écrite  par  le  primat  donatiste 
de  Carthage  contre  Tyconius.  Augustin,  ayant  eu  la 
bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  cette  lettre  •*, 
comprit  l'avantage  qu'il  pouvait  tirer  des  conces- 
sions faites  par  Tyconius  à  la  doctrine  du  Catholi- 
cisme. Augustin  partirait  de  ces  concessions  de 
Tyconius,  et  montrerait  par  une  critique  serrée  la 

1.  lOid.  2  :  «  ...  Ambos  nos  audiant,  et  eli;:;ant  quod  placucrit... 
Adiuro  te  pcr  Christum  ut  ad  isla  rcspundeas.  - 

4.  Crispinus  ét:iil  une  des  fortes  Ides  du  parti,  vojc/  Contra  Cres- 
ronium,  HI.  :;<».  Uapproche/  Contra  litt.  Petit.  II,  --HH,  le  sévère 
Jugement  d'Augustin  sur  Crispinus. 

,i.  Epistul.  LU  (en  3!>9  ou  400). 

■i.  Episstul.  i.ni  çen  M)0). 

.%.  Epislul.  i.vi  et  I  vu  (en  400). 

0.  Contra  epist.  Pnrmeniani,  I,  i. 
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faiblesse  des  réponses  faites  par  Parmenianus  à  Tyco- 
nius.  Augustin  s'en  prendrait  ainsi,  non  à  un  Dona- 
tiste  quelconque,  mais  au  seul  théologien  marquant 
qu'eût  produit  le  Donatisme,  et  le  même  qu'avait 
réfuté  Optât  de  Milève. 

Les  trois  livres  Contra  epistulam  Parmeniani 
laissent  de  côté  la  question  des  origines  du  schisme: 
Augustin  renvoie  au  De  schisjnate  d'Optat,  comme  à 
un  livre  qui  a  fait  la  lumière  ^ 

11  insiste  sur  l'infatuation  qui  n'hésite  pas  à  dire 
que  l'Église  de  Dieu  a  péri  dans  le  monde,  et  ne 
subsiste  plus  que  dans  le  Donatisme.  Dieu  a  prophé- 
tisé l'universalisme  de  l'Eglise  :  soit,  disent  les  Do- 
natistes,  mais  la  prophétie  a  été  accomplie  un  temps, 
et  aujourd'hui  elle  ne  l'est  plus  (i,  3),  La  promesse 
divine  annonce  une  Eglise  catholique,  concèdent  les 
Donatistes  avec  Tyconius,  pour  reprendre  avec  Par- 
menianus :  La  prévarication  des  pécheurs  a  évacué  la 
promesse.  La  réfutation  de  ce  paradoxe  donatiste 
est  l'élément  nouveau  du  traité  d'Augustin. 

Les  Donatistes,  écril  Augustin,  oseront-ils  dire 
que  l'Eglise  qu'ils  possèdent  est  meilleure  et  plus 
pure  que  l'unité  qui  existait  du  temps  du  bienheureux 
(]yprien  ?  Cependant  saint  Cyprien  ne  s'est  pas  fait 
faute,  discrètement  et  sans  nommer  personne,  de 
reprocher  aux  évèques  ses  collègues  leur  avarice, 
leurs  fraudes,  leurs  prêts  usuraires,  et  d'ajouter  : 
«  Que  ne  mériterions-nous  pas  de  souffrir  pour  de 
tels  péchés  ?  »  L'Église  de  Cyprien  était-elle  encore 
ou  n'était-olle  déjà  plus  l'P^glise  du  Christ  ^  ?  Ces 


\.  Iliid.  r;  :  .  I.egant  qui  voliiiit  quae  narret  et  qiiihus  documen- 
lis  quam  niiilta  pcrsuadeal  veiicial)ilis  nieriioriaeMilevifanuscpisoo- 
|nis  oatliolioae  ccdiiinuiiioiiis  Optalus  ». 

-2.  Ibid.  iti,  s.  ;I,e  Icxle  de  Cyprien  est  pris  au  De  lapsis,  G.) 
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péchés  n'étaient  pas  peu  de  chose  certes,  puisqu'ils 
sont  de  ceux  qui  au  témoignage  de  saint  Paul 
excluent  leurs  auteurs  du  royaume  de  Dieu,  et 
pourtant  Cyprien  mangeait  avec  ces  évêques  le  pain 
du  Seigneur  (m,  9).  SidoncrÉglise  de  Cyprien  était 
l'Eglise  du  Christ,  il  faut  admettre  que  l'Eglise  en  ce 
monde  est  mêlée  de  pécheurs  et  de  saints,  comme 
l'assure  la  doctrine  catholique.  Si,  au  contraire, 
l'Église  de  Cyprien  n'était  déjà  plus  l'Église  du 
Christ,  comment  les  Donatistcs  ont-ils  pu  continuer 
l'Église  du  Christ?  Dans  quelle  Église  a  donc  été 
baptisé  Maiorinus  ou  Donat,  et  quel  baptême  ont-ils 
pu  transmettre  à  Parmenianus  et  à  Primianus  (m,  10}  ? 
—  Saint  Paul  fait  à  ses  fidèles  Corinthiens  une  loi 
de  rompre  avec  toul  clirétien  qui  sera  convaincu  de 
fornication,  d'idolâtrie,  d'avarice...,  et  de  ne  pas 
s'asseoir  à  la  même  table  que  lui  :  nous  pratiquons 
encore  cette  loi,  puisque  nous  excommunions.  Mais 
l'anathème  est  moins  ime  exécution  qu'une  médecine  : 
la  sévérité  de  la  discipline  ne  doit  pas  sommeiller, 
elle  ne  doit  pas  davantage  être  sans  charité,  sous 
peine  de  devenir  inefficace.  L'anathrmc  peut  même 
être  inopportun,  car  d'aventure,  au  lieu  de  guérir  le 
mal  par  la  sévérité,  on  l'aggrave,  et  l'on  compromet 
du  coup  la  paix  et  Tunilé  '. 

Le  moraliste  averti  se  reconnaît  à  cette  modéra- 
tion :  il  ne  veut  pas  que  l'on  sacrifie  l'unité  à  la  sé- 
vérité, ni  qu'en  serrant  trop  le  lien  de  la  loi  on  romj)e 
celui  qui  unit  les  membres  de  l'Église.  Augustin  dit 
à  l'adresse  de  l'intransigeance  impérieuse  des  Dona- 


i.  Ibiil.  I.'IU.  (iiiniiiliMer  p.ii  IH,  1i;  :  -  unaiii  fniilcilc  Kiailii  ilni 
roriim  ijuisiiue   nli  (•|)isco|»>,  vcl  de  niinicn»  p.tiipcnini  «iim»  pasril 
Krclesia.  vul   «It-  ipsa  i'i»nj<i('j;:iiii)iie  laii-oriiin,  sive  ah  eidscopo,  sive 
a  rlerico  vcl  qnoninxnic  prat-pusilo  ciii  est  pnlcslas,  oximilur.  • 
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listes  :  «  Ilaec  qui  diUgenter  etpacijlcc  cogitât .,nec 
in  conservatione  luiitatis  ncglegit  disciplinae  seve- 
ritatem,  nec  immoderatione  cohercitionis  disrumpit 
i-'incidum  societatis  »  (m,  15).  Il  est  sur  ce  point 
d'accord  avec  Tyconius,  qui  professait  que  dans 
Tunilé  de  l'Église  les  bons  doivent  tolérer  les  mé- 
chants dans  l'intérêt  de  la  paix  (m,  17). 

Le  Donatisme  est  incapable  d'opérer  pour  son 
propre  compte  la  séparation  du  froment  et  de  la 
paille.  Il  se  glorifie  d'être  la  vraie  Eglise,  et  mieux 
encore  la  sainte  Église,  à  quoi  Augustin  répond  : 
«  J'ignore  ce  qu'on  pourrait  ajouter  à  celte  pré- 
somption sacrilège  ».  Acceptons  pourtant  que  Par- 
menianus,  et  que  Donat  avant  lui,  et  que  Maiorinus 
même,  si  tant  est  que  Parmenianus  et  Donat  tiennent 
Maiorinus  pour  un  saint,  aient  été  les  trois  cornes  du 
van  dont  le  Seigneur  voulait  se  servir  pour  vanner  sa 
moisson  dans  le  monde  entier,  et  que  de  cette 
immense  moisson  il  ne  soit  resté  de  pur  et  d'élu  que 
l'Afrique  donatiste,  d'où  vient  qu'il  reste  dans  le 
Donatisme  tant  de  notoires  scandales,  comme  ceux 
des  (Mrconcellions,  qu'Augustin  cette  fois  n'hésite 
plus  à  détailler  (m,  18)?  D'où  vient  que  le  Donatisme 
compte  des  évoques  odieux  comme  Oplatus  de 
Timgad,  et  tant  d'autres  qui  ne  demanderaient  qu'A, 
l'imiter  ? 

Augustin,  en  s'en  prenant  à  la  prétention  des  Do- 
natistes  d'être  l'Église  des  saints,  a  trop  beau  jeu 
pour  épargner  les  coups  à  ses  adversaires.  C'est 
dans  un  des  redoublements  de  celte  argumentation 
que  se  rencontre  une  considération  célèbre  '. 


1.  Aiipiisliiircviciilà  cet  ;iri;iimont  avec  nue  noiivrlle  force.  ihid.'iCi. 
I,es  Uonalisles,  parce  tiu'ils  se  |)rocl;iiiieiil  saiuls,  sonl  ol)lif;os(le  l'er- 
mer  les  yeux  sur  les  désordres  des  iiiemijres  de  leur  Église. 
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Elle  contient  d'abord  un  raisonnement  a  fortiori. 
Le  Donatisme  a  ses  dissensions,  en  Numidie,  en 
Maurétanie,  sécessions  locales  qui  ont  des  causes  que 
les  Donatistes  de  Cartilage,  par  exemple,  devraient 
connaître  (Augustin  ne  s'interdit  pas  l'ironie),  de 
peur  que  dans  un  coin  de  Numidie  ou  de  Maurétanie 
ne  se  soit  ramassé  le  pur  froment,  et  que  tout  le 
reste  sans  le  savoir  ne  soit  plus  que  de  la  paille.  Les 
Donatistes  de  Cartilage  n'en  ont  pourtant  nul  souci. 
D'où  vient  donc  leur  sécurité?  C'est  qu'ils  estiment 
que  ceux-là  ne  pouvaient  être  les  bons  qui  se  sont 
mis  à  part  de  l'unité  de  la  communion  de  Donat  qui 
s'étend  à  toute  l'Afrique  '. 

Ainsi,  les  auteurs  du  schisme  local  ont  tort,  parce 
qu'ils  ont  pris  pour  prétexte  de  leur  rupture  les 
plaintes  qu'ils  faisaient  do  quelques  méchants  avec 
qui  ils  étaient  en  contact,  et  parce  qu'ils  n'ont  pas 
considéré  le  nombre  incalculable  des  innocents  de 
qui  celte  rupture  allait  les  séparer  :  ils  auraient  dû 
tolérer  ces  quelques  méchants,  plutôt  que  do  rompre 
avec  tant  d'innocents  '^.  —  Mais  si  les  Donatistes 
jugent  ainsi  à  Carthage  la  faute  qui  a  donné  naissance, 
dans  tel  coin  deXumidie  ou  de  Maurétanie.  à  tel  petit 
schisme  local;  les  Catholiques  de  la  Cntholica  ré- 
pandue sur  toute  la  terre  ont  a  fortiori  le  droit  de 
juger  de  même  la  faute  qui  à  Carthage  a  donné 
naissance  au  schisme  donatistc  :  ils  ont  le  droit  de 


t.  Ibid.  '  Qiiia  si  malos  aliquos  io  sua  vicinitale  patiebanlur, — 
quds  oslendere  retorisnoii  valobaul,  — e'>s  loleraro  potins  «Icimcrunt, 
qti.im  «lividerr  se  a  loi  innoconlibiis...  »  Au^'iislin  siircliar^o  son  arKU- 
ni'*nl  d'une  l'onsitlénilinn  ('onipicmcntaire  qui  roiisixt)*  à  su)>|tnser 
r|iic  Ins  auli'iir^  du  scliisnic  local  sont  incapables  «le  Taire  la  preuve 
«les  torts  dont  ils  se  plai(;nenl.  allusion  aux  premiers  Donatistes  qui 
Ji'iMil  pu  8"Utenir  l'arcusatioii  contre  C.écilien.  Je  iiéf;lif;c celle  ci'Hsi 
di^ralion  en  8urclÉar«e. 
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dire  que  les  Donatistes  auraient  dû  supporter  Céci- 
lien  dont  ils  se  plaignaient,  plutôt  que  de  rompre 
avec  la  catholicité  mondiale  qui  était  innocente. 
A  rencontre  de  tel  petit  groupe  de  Donatistes  qui 
prétendent  faire  bande  à  part  et  du  même  coup  con- 
damner toute  l'Église  donatiste  dont  ils  se  séparent, 
le  Donatisme  s'assure  qu'il  est  dans  le  droit  et  qu'il 
est  le  parti  des  bons.  Combien  davantage  le  Catho- 
licisme a-t-il  raison  d'être  sûr  de  son  droit  et  de 
se  croire  le  parti  des  bons  à  l'encontre  du  Dona- 
tisme ? 

Le  point  faible  de  ce  raisonnement  est  que,  le  Do- 
natisme en  dernière  analyse  se  faisant  illusion  sur 
son  droit,  on  ne  peut  parler  de  parité  entre  le  Dona- 
tisme et  le  Catholicisme.  Aussi  Augustin  a-t-il  senti 
le  besoin  de  reprendre  son  argument  et  de  le  forti- 
fier. —  D'un  côté,  il  montre  que  la  prétention  des 
Donatistes  d'être  le  parti  des  bons  est  déjà  leur  con- 
damnation. S'ils  étaient  vraiment  justes,  ils  seraient 
humbles,  ils  supporteraient  les  méchants  autour 
d'eux,  ils  pratiqueraient  la  charité  du  Christ.  D'autre 
part,  ils  ne  rejetteraient  pas  la  catholicité,  c'est-à- 
dire  ce  nombre  incalculable  de  Chrétiens  répandus 
sur  toute  la  terre,  et  dont  ils  sont  incapables  de  juger 
la  vie  puisqu'ils  no  les  connaissent  pas.  Les  rejeter 
c'est  les  condamner  sans  les  connaître  :  quel  juste 
jugement  est-ce  là.  ou  plutôt  quel  aveuglement 
téméraire  !  C'est  cette  infatuation  et  cette  cécité  que 
le  monde  entier  considère  et  réprouve.  —  Donc, 
promesses  derEcriture.  et  par  surcroît  spectacle  de 
l'orgueil,  de  la  cécité,  de  la  dureté  des  Donatistes, 
tout  contribue  à  confirmer  le  Catholicisme  répandu 
sur  toute  la  terre,  qu'il  est  dans  le  droit  et  qu'il 
est  le  parti  des  bons,  à  l'encontre  du  Donatisme  : 
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Quapropter  securus  iudicat  orbis  terrarum  bonos  non 
esse,  qui  se  dividunt  ab  orbe  terrarum  in  quacumque 
parte  terrarum  ^ . 

Augustin  reprend  ce  thème  plus  loin,  en  appuyant 
davantage  sur  la  majeure,  à  savoir  que  la  sécurité 
des  Catholiques  a  pour  fondement  la  promesse  de 
Dieu  réalisée  dans  l'Eglise  visible^.  L'Église  catho- 
lique étant  l'Eglise  des  promesses  divines,  nous  ne 
croirons  pas  que  les  bons  puissent  en  sortir,  en  telle 
sorte  qu'il  n'y  reste  que  des  pécheurs;  nous  ne  croi- 
rons même  pas  que  des  bons  puissent  en  sortir  par 
un  schisme,  tout  schisme  étant  une  témérité  sacri- 
lège. 

Inconcussum  firmumque  teneamus  nuUos  bonos  ab  ea 
se  posse  dividere....  ut  in  quacumque  parte  terrarum 
vel  facta  sunt  ista  vel  liunt  vel  futura  sunt,  ceteris  terra- 
rum partibus  lon.ce  positis  et  utrum  fîlcta  sint  vel  cur 
facta  sint  ignorantibus  et  tamen  cum  orbe  terrarum  in 
unitatis  vinculo  permanentibus,  ea  ipsa  sit  firma  secu- 
ritas,  non  hoc  potuisse  facere  nisi  aut  superluae  tumore 
furiosos,  aut  invidentiae  livore  vaesanos,  aut  saeculari 
commoditate  corruptos,  aut  carnali  timoré  perversos*. 

Cette  page  n'est  pas  belle  seulement  de  son  élQ;r 
quence  impromptue,  (;lle  est  saisissante  par  sa  divi- 
nation comme  prophétique.  La  Calholica,  immense 
et  immobile,  maintient  dans  le  monde  entier  l'unité 
voulue  de  Dieu  :  la  Calholica  est  assurée  quaucun 

1.  Ibid.  On  se  rappelle  l'émotion  donnée  i)ar  ce  lexlc  à  Ncwman 
anglican  encore.  P.  TirinEAi-DASoiN,  La  licnaissanre  cathol.  en 
AnfileU'rrraMWX' sii-cle,\..\  (19l.'{),p.l«l-lS2.  A.  Ufaoiam,  The  ilnclriuc 
of  thc  Churrlt  and  flirinliau  7-ptiiuiin  (l!h!(»),  p.  i!'>'.t. 

i.  Ihiil.  2M  :  •  Nulla  fsl  i^iUir  Heourilas  nnilalis  nisi  <>x  pronilssis 
Dei  Kccicsia  declitr.ila.  <pue  sii|ior  nioiilcin.  ni  dicliini  rsl,  ronslitnta 
aliBc.oiidi  \M>\\  poli'sl  :  vt  idco  neccB6<'  est  iiinniiiiii  ti'i'i'ariiin  imi'lj. 
I)UB  nota  sit.  > 

.<.  Ihùl. 
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schisme  qui  se  produit  dans  n'importe  quelle  région 
de  la  terre,  ou  qui  s'est  produit  dans  le  passé,  ou 
qui  se  produira  dans  l'avenir,  ne  saurait  être  une 
œuvre  sainte,  mais  a  sa  cause  soit  dans  l'orgueil 
furieux,  soit  dans  la  jalousie  intraitable,  soit  dans  la 
recherche  des  avantages  séculiers,  soit  dans  la  peur. 
De  cela,  la  Catholica  est  sûre. 


Le  traité  d'Augustin  que  nous  analysons  date 
(nous  l'avons  dit)  des  entours  de  l'année  400  :  nous 
ne  devons  pas  négliger  d'y  relever  un  point  de  doc- 
trine, sur  lequel  Augustin  s'explique  pour  la  pre- 
mière fois.  Antérieurement,  en  effet,  il  s'était  plu  à 
décliner  pratiquement  le  concours  que  le  Catholi- 
cisme pouvait  trouver,  contre  le  Donatisme,  dans  les 
lois  impériales.  Nous  avons  vu  Augustin,  en  392, 
écrire  à  l'évêque  donatiste  de  Sinitum  qu'il  veut  que 
cesse  toute  terreur  séculière,  «  lerror  temporaliiun 
potestatum  »,  à  condition  pourtant  que  les  Dona- 
tisles  s'abstiennent  de  violences  comme  celles  de 
leurs  Circoncellions.  En  .397,  dans  le  traité  (perdu) 
Contra  partent  Donati,  il  déclare  qu'il  ne  lui  plaît 
pas  que  la  puissance  séculière  intervienne  pour 
ramener  par  la  force  les  schismatiques  à  l'unité  ^ .  En 
396,  à  l'adresse  de  l'cvêquc  donatiste  d'Ilippone,  le 
langage  d'Augustin  est  aussi  pacifique,  mais  il  pré- 
vient le  Donatiste  que  rebaptiser  est  un  délit,  et  qu'il 
dépend  de  lui,  évêque  catholique,  de  requérir,  s'il 
lui  plaît,  l'application  stricte  des  lois.  —  Les  Dona- 
tistes  protestent  contre  l'existence  de  ces  lois,  en 

\.  Retracl.  JI,  v. 
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criant  à  la  persécution,  et  en  traitant  de  martyrs 
ceux  des  leurs  qui  ont  eu  affaire  à  la  justice. 
Augustin  ne  peut  accepter  cette  confusion.  Il  n'y  a 
de  martyrs  que  si  la  loi  est  sacrilège  :  dans  le  cas 
des  Donatistes,  la  loi  est  seulement  sévère,  et  cette 
sévérité  est  justifiée  par  l'insubordination  de  ceux 
qu'elle  vise.  Parmenianus  se  considère  comme  un 
persécuté  :  il  a  cela  en  commun  avec  tous  les  héré- 
tiques que  les  lois  impériales  contraignent  et  punis- 
sent, «  qualia  dicunt  omnes  haeretici,  de  quibus 
cohercendis  vel  puniendis  similia  regum  iusso  pro- 
feruntur  »  (m,  2'.)).  —  Le  Donatisme  dénie  aux 
empereurs  le  droit  de  faire  des  lois  en  matière  de 
religion.  Augustin  ne  peut  accepter  ce  déni.  La  puis- 
sance impériale,  répond-il,  n'aura-t-elle  donc  pas  à 
s'occuper  d'une  religion  fausse  ou  vicieuse?  Le  Dona- 
tisme va-t-il  se  plaindre  que  les  empereurs  aient 
légiféré  contre  le  paganisme?  Mais  est-ce  que  le 
Donatisme  lui-même  ne  s'applique  pas  à  supprimer 
les  temples  païens  partout  où  il  peut?  Non,  le  Dona- 
tisme estime  que  les  empereurs  punissent  de  plein 
droit  le  délit  de  l'idolAtric.  Pourquoi  ne  puniraient- 
ils  pas  les  hérétiques,  comme  ils  punissent  les 
empoisonneurs?  Idolâtrie,  hérésie,  schisme,  autant 
d'espèces  que  peut  frapper  le  glaive  du  magistrat, 
puisque,  suivant  la  doctrine  de  saint  Paul,  le  magis- 
trat qui  porte  le  glaive  est  le  ministre  de  la  colère 
de  Dieu  contre  eux  qui  agissent  mal  (i,  16).  11  s'est 
rencontré  des  Donatistes  pour  dire  que  le  glaive  est 
ici  le  glaive  spirituel  de  l'autorité  ecclésiastique  qui 
prononce  l'excommunication.  Cette  exégèse  est 
insoutenable.  l*'t,  au  surplus,  quand  il  s'est  agi 
d'tvinccr  les  Maxiinianistes  de  leurs  basiliques,  les 
Donatistes  ont  bien  su  recourir  aux  pouvoirs  publics 
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et  mettre  en  mouvement  la  force  publique.  Que 
viennent-ils  donc  reprocher  à  la  Catholica  d'avoir 
été  appuyée  de  même  par  des  empereurs  catholi- 
ques y 

La  question  se  trouve  ainsi  posée  de  la  légitimité 
de  l'intervention  du  prince  et  de  la  loi  pour  la  coer- 
cition des  non-conformistes.  Le  fondement  de  cette 
intervention  est  dans  le  droit  de  punir  les  malfaiteurs 
qui  appartient  au  magistrat.  L'idolâtre  est  un  mal- 
faiteur, l'hérétique  pareillement,  et  pourquoi  pas  le 
schismatique?  Le  prince  fait  la  loi,  or  le  prince  est 
Catholique  :  la  loi  sera  donc  catholique  et  l'appui  du 
catholicisme.  Augustin  accepte  comme  Optât  l'inter- 
vention du  bras  séculier, 

Augustin  cependant  s'en  tient  aux  contingences 
présentes,  c'est-à-dire  au  cas  du  Donatisme.  11  ne 
réclame  pas  l'interdiction  du  Donatisme,  comme  il 
se  félicite  de  linterdiction  du  paganisme;  il  entend 
seulement  que  les  Catholiques  soient  protégés  contre 
les  Circoncellions  et  leur  intolérance  armée.  Encore 
observe-t-il  que  les  sanctions  obtenues  contre  eux 
par  les  Catholiques  sont  incomparablement  moin- 
dres que  les  crimes  de  ces  fanatiques,  la  politique 
des  Catholiques  étant  et  justement  une  politique  de 
patience  et  de  douceur'. 

K.  Ibid.  I,  18.  Sur  l'intransigeance  d'Auyustin  à  l'égard  du  culte 
païen,  voyez  Sermo  xxiv,  <i;  lxk,  17-48. 


m 


La  controverse  d'Augustin  investit  le  Donatisme 
de  toute  part.  Elle  s'est  appliquée  à  montrer  qu'il 
est  une  Église  illusoire.  Elle  va  maintenant  montrer 
qu'il  est  une  erreur  de  la  suprême  gravité.  Aussi 
bien,  dès  le  début  de  302,  dans  la  lettre  à  l'évêque 
de  Sinitum  comme  dans  le  traité  (perdu)  Contra 
epistnlain  Donati,  Augustin  a  déjà  abordé  la  ques- 
tion de  la  rebaptisation.  Il  va  la  traiter  à  fond  dans 
le  De  bapttsinu  'en  400). 

Les  Donatistes  professent  que,  les  Catholiques 
ayant  perdu  le  pouvoir  de  donner  validement  le 
baptûme,  du  fait  qu'ils  ont  été  avec  Cécilien  des 
traditeurs,  quiconque  est  baptisé  dans  la  Catholica 
n'est  pas  chrétien  en  croyant  l'être  ^  Le  traditeur 
assimilé  par  eux  à  l'hérétique,  les  Donatistes  peuvent 
se  réclamer  de  l'autorité  de  saint  Cyprien,  plus 
exactement,  ils  renouvellent  l'erreur  de  saint  Cyprien 
sur  l'invalidité  du  baptême  des  hérétiques.  Le  traité 
de  saint  Augustin  De  haptismo  a  })our  thème  de 
contester  aux  Donatistes  le  droit  de  se  réclaniei' 
de  saint  Cyprien  :  Augustin  se  fait  fort  de  mon- 
trer ix  quiconqu(^  n'est  pas  aveuglé  par  l'iisprit  <h' 
parti,  (jne,  loin  d'appuyer  \v.  Donatisme,  l'aiilorilc 
de  Cyprien  le  convainc  d'erreur. 

\.  De  bajil.  Il,  10.  Cf.  Kmur,  in  ps.  xxxix,  \  ;  cxlv,  IC, 
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).e  baptême  administré  selon  la  formule  évangé- 
lique  reste  saint  alors  même  qu'il  serait  administré 
par  des  adultères  à  des  adultères  :  «  Boptisinus... 
Christi  verbis  euani^elicis  consecratus  et  per  adul- 
teros  et  in  adulteris  sanctus  est,  qiiamvis  illi  sint 
impudici  et  immundi,  guiaipsa  eiiis  sanctitas  pollui 
non  potest  et  sacraniento  suo  divina  virtua  assis- 
tit  »  •.  —  L'hérétique  baptise  donc,  et  le  pécheur 
de  même.  Sans  doute,  l'hérétique  et  le  pécheur 
baptisent  illicitement,  ils  n'ont  pas  le  droit  de  bap- 
tiser, ils  usurpent  les  formules  ou  rites  du  Christ 
et  de  l'Eglise.  Les  sacramenta  n'en  sont  pas  moins 
reconnaissables  et  vénérables  entre  leurs  mains 
indignes"-.  —  11  suffit  que  la  formule  soit  prononcée 
littéralement  pour  que  le  sacrement  soit,  peu  impor- 
tant le  sens  que  le  ministre  donne  aux  termes  qui 
la  composent.  Marcion  baptisait  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  saint  Esprit,  la  formule  était  intacte, 
«  integrum  erat  sacramentum  »,  c'était  assez,  et  il 
importait  peu  que  Marcion  mît  dans  ces  termes 
autre  chose  que  la  vérité  catholique,  et  proprement 
des  faussetés  fabuleuses  :  ce  qui  est  vrai  de  Mar- 
cion, l'est  tout  autant  d'Arius  ou  d'Eunomius'. 

Augustin  jusqu'ici  se  tient  à  la  doctrine  catho- 
lique, telle  qu'elle  a  été  posée  par  Rome  et  le  pape 
Etienne  contre  Cyprien.  Nous  allons  le  voir  mainte- 

i.  De  Kapl.  m,  \r,.  Cf.  v,  8  et  vu,  Ô3. 

i.  Ibid.  iir,  13  :  <  Aliiid  est  non  habere  aliquid,  aliad  non  iare 
habere  vel  inlicite  usurpare.  Non  itaque  idco  non  sunt  sacramenta 
r.liristi  et  Kcclesiae,  qaia  fis  iiiliciie  utuntur  non  liaeretici  solura 
sfil  etiani  omnes  iniqui  et  iinpii.  Se<l  tamen  illi  currigendi  aut 
puniendi,  illa  vero  agnoscenda  et  veneranda  sunt.  • 

Z.Ibid.  m,  30.  Même  doctrine,  iv,  «2;  v.  4:  vi.  1,*7,  54,  .%,  58:  MI, 
9'}.  i.e  concile  de  Carthage  «Je  401.  parlant  du  t)apléme  administré 
par  les  Donatlstes,  en  reconnaît  la  validité  :  •  ...  {sacrameota  quae 
omnia  vera  et  samla  atquc  diviua  esse  certissimum  est  et  in  liis 
oinnem  anïuiae  spem  constitutam.  >  Cod.  can.  Eccl.  afric.  57. 
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liant  essayer  de  tirer  une  part  de  vérité  de  l'erreur 
de  Cyprien. 

Augustin,  en  effet,  introduit  une  restriction. 
Quiconque  est  baptisé  chez  les  hérétiques  ou  dans 
le  schisme,  c'est-à-dire  en  dehors  de  la  communion 
de  l'Église,  ne  bénéficie  pas  du  baptême,  tant  qu'il 
reste  attaché  à  l'hérésie  ou  au  schisme'.  —  Les 
Donatistes  demandent,  en  effet,  aux  Catholiques  : 
Est-ce  que  dans  l'Église  de  Donat  le  l)aptèmo  remet 
les  péchés?  Si  les  Catholiques  disent  oui,  les  Dona- 
tistes riposteront  :  Donc,  l'Esprit  saint  est  dans 
l'Église  de  Donal  ;  Donc,  l'Église  de  Donat  est 
l'Église  du  Christ.  Et  si  le  Donatisme  est  l'Église 
du  Christ,  le  Catholicisme  ne  saurait  l'être,  puisque 
l'Église  du  Christ  est  une.  Que  si  les  Catholiques 
disent  aux  Donatistes  :  Les  péchés  ne  sont  jias 
remis  par  votre  baptême,  les  Donatistes  riposte- 
ront :  Alors  vous  devriez  baptiser  les  Donatistes 
qui  passent  au  Catholicisme,  et  comme  vous  ne  le 
faites  pas,  vous  reconnaissez  que  vous  n'êtes  pas 
dans  l'Église  du  Christ  -.  —  La  réponse  d'Augustin 
à  cette  didiculté  consiste,  premièrement,  à  maintenir 
le  principe  de  la  validité  du  baptême  donatistc; 
secondement,  à  énoncer  que  l'effet  de  ce  baptême 
est  suspendu  par  le  schisme.  Les  péchés  ne  sau- 
raient être  remis  là  où  la  cl)arité  manque  :  or  le 
sclrisme  est  la  haine  fraternelle,  le  schisme  est 
donc  un  obe.v  à  la  rémission  des  péchés  par  le 
baptême.  Supprimé  cet  obex^  le  baptême  sortira 
tout    son   effet    :   voilà   pourquoi  le   Donatistc  qui 


1.  Ue  Ij(ij,I.  III,  Vi.  Cf.  IV,  5-(i  l't  -28;  v,  !»,   ■20;  VI,  7,  00,  CC,  78;  vil,  h!» 
el  KH). 

2.  I,  13  el  i:,. 
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passe    au    Catliolicismc     n'a    pas     besoin     dètre 
baptisé  '. 

Augustin  aura  vu  sans  doute  dans  cette  distinc-  ' 
tien  du  sacramentum  et  du  salus  un  moyen  de 
pallier  l'erreur  de  saint  Cyprien  et  des  évoques 
africains  de  son  temps.  Cyprien,  pensait  Augustin, 
aurait  dû  dire  que  les  hérétiques  administrent  un 
baptômo  qui  donne  au  baptisé  le  caractère  du 
chrétien,  et  qui  ne  lui  donne  pas  la  rémission  de 
ses  fautes  antérieures  et  la  grâce  de  bien  vivre  ^. 
Augustin  donc  tenait  le  baptême  des  hérétiques  (et 
des  schismatiques)  pour  valide  à  la  fois  et  pour 
inefTicacc,  valide  d'une  validité  à  valoir  le  jour  où 
serait  supprimée  la  mauvaise  disposition  actuelle 
du  sujet,  le  gage  de  cette  validité  étant  l'empreinte 
indélébile  dont  le  rite  marque  immédiatement  celui 
qui  le  reçoit. 

Augustin  n'a  pas  tort  de  réclamer  du  sujet  adulte 
à  qui  le  baptême  est   administré  des  dispositions 


1.  Ihid.  1,18.  — Augustinsuppose  que  l'absence  de  charité  assimile 
la  condition  du  Donatisle  haptisc  à  la  condition  de  celui  qui  rece- 
vrait le  baptême  par  feinte,  ba  feinte,  en  effet,  suspend  l'efficacité 
du  baptême.  Augustin  parait  considérer  le  cas  de  la  feinte  comme 
tranché,  et  la  solution  comme  indiscutée.  Saint  Thomas  d'Acjuin 
prendra  à  saint  Augustin  et  le  cas  et  la  solution.  -S'.  T.,  p.  HI,  q.  G',), 
a.  9  et  10.  —  Toutefois  l'assimilatioa  de  la  feinte  et  du  péché  de 
schisme  ne  se  soutient  pas.  Augustin  est  trop  sagace  pour  ne  l'avoir 
pas  vu.  Il  suppose  alors,  ihid.  1!>  et  -20,  que  le  baptême  donatistc 
produit  la  rémission  des  péchés  à  l'instant  même  où  il  est  admi- 
nistré, puis  aussitôt  après  les  péchés  passés  revivent,  jiarce  que  la 
charité  fraternelle  n'est  pas  là.  Augustin  ajoute  <|ue  pareil  retour 
des  péchés  remis  se  produit  souvent  même  dans  l'Eglise  catho- 
lique :  «  ...  et  haec  saepe  contingunt  in  Kcclosia  ».  .Sur  cette  tiiéorie 
singulière  de  la  reviviscence  des  i)échés  antérieurs  au  baptême, 
PociiRAT,  Thcologic  sacramentairc  (iWl),  p.  133-U4,  cITixeront,  Hist. 
des  dogmes,  t.  H,  p.  Mto. 

■2.  De  haiit.  VI,  1  :  •  ...  visum  est  quibusdam  ctiam  egregiis  viris 
àmislitibns  chrisli.  Inter  quos  praecipuc  boalus  Cyprianns  eminc- 
bat,  non  csso*  posse  aput  hacrclicis  vel  schismalicos  baplisnium 
Chrisli,  nisi  (|uia  non  dislingucbatur  sacramentum  ab  elfectu  vel 

Isuu    sacramctili.  Quia   cius  etïeclus   adque   usus  in  liberatione  a 
"■■■"•• ™-       " 
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morales,  faute  desquelles  la  grâce  du  sacrement  est 
suspendue.  Le  reproche  à  faire  à  Augustin  est  dépo- 
ser en  thèse  absolue  que  le  cas  du  sujet  mal  disposé 
est  la  condition  normale  de  l'hérétique  et  du  schis- 
matique,  si  bien  que  Ton  peut  dire  que  le  baptême 
hérétique  ou  schismatique  est  normalement  inclli- 
cace,  ce  qui  semble  exclure  l'hypothèse  où  il  est 
efficace  du  fait  de  la  bonne  foi  du  sujet  adulte, 
et  sans  parler  des  petits  enfants. 

A  la  décharge  de  l'évêque  d'IIippone  on  dira 
qu'il  poussait  une  pointe  hardie  contre  le  Donatisme  : 
à  des  schismatiques  qui  prétendaient  que  la  faute 
du  ministre  rend  le  baptême  invalide,  et  que  le 
baptême  catholique  était  invalide  du  fait  que  les 
Catholiques  étaient  solidaires  des  traditeurs  d'antan, 
Augustin  représentait  que  la  faute  du  ])aptisé  sus- 
pend rcflicacité  du  baptême,  et  que  le  baptême 
donatiste  sans  être  invalide  était  inefficace  du  fait 
que  les  Donatisles  étant  schismatiques  n'avaient 
pas  la  charité. 


Augustin  a  été  de  beaucoup  mieux  inspiré  dans  la 
discussion  de  ce  que  nous  appellerons  le  cas  de  saint 
Cypricn. 

pccratis  el  cordis  rectinirtin<>  aiuil  liaorolicus  non  invonicbalur, 
ipsuin  quoivie  sacramcnluin  non  illin  osst;  |iulai)atur.  •  -  Sur  le 
caracirre,  r/iararfcr  inilitiac  nu  hiipcrnloris  ou  dnmhiirus,  vo\ez 
AtiG.  Çonlra  rpistul.  Parnicniaiu'.  n,  ¥.);  t'o>itra  lilt.  Pctiliani,  ii, 
«47;  Contra  CrYxconinm,  I,  .H»;  Srrmo  ad  Cacsaricn.  ceci.  fiMicm,  i; 
I>t  Itajilismo,  i,  H;  vi,  1  ;  Scrmo  cc.cii,  X  —  Le  mol  chararlcr  esl  nue 
inolaiiMori'  priHC  à  l'usafiC  inililaii'i-  do  niar<|ni'r  d'uni'  marque  au 
for  chaud  le  soldnl  ipiand  il  sVnf,';ii;f  :  ■  liiliicaniur  oliani  siinililu- 
diinMii  nolac  milil.iiis.  ijnia  fvlra  niililiani  a  (loerlorituis  il  li;il)Cii 
et  accipi  potosi,  m;i1  lanii-Mi  extra  inilitiani  m-c  lialx-nda  luu  arci- 
pien<1a  chI.  ei  re<hicto  \rl  perdurto  a<1  niililiani  ncc  niiilanda  nec 
itcrainla  est.  -  /)<  l><i}ii.  i.  ïi. 
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Premièrement,  dit-il,  il  est  arrivé  au  sujet  du 
baptême  que  le  point  de  doctrine  contesté  du  temps 
de  Cypricn  était  obscur  encore  à  cette  date  ;  que 
donc,  antérieurement  au  schisme  de  Donat,  des 
évèques,  «  pénétrés  d'une  grande  charité  »,  ont  pu 
être  divisés  et  hésitants  sur  ce  point  sans  renoncer 
pour  autant  à  la  paix;  et  que  des  conciles,  chacun 
dans  sa  région,  ont  pu  longtemps  poser  des  règles 
contradictoires;  jusqu'au  jour,  cependant,  où  un 
concile  plénier  de  toute  la  terre  a  délini  le  sentiment 
le  plus  sûr  et  dissipé  tous  les  doutes  ' .  —  Au  cœur 
même  de  la  foi  la  lumière  grandit  ainsi  :  un  article 
obscur  est  d'abord  sujet  à  controverse,  puis  la  vérité 
se  détermine  à  laquelle  tous  se  rallient.  Si  l'apôtre 
saint  Pierre  a  voulu  d'abord  obliger  les  Gentils  à 
judaïser  «  contrairement  à  la  règle  de  la  vérité  que 
l'Église  a  observée  ensuite  «,  ne  nous  étonnons 
pas  que  Cyprien  ait  exigé  la  rcbaptisation  des  héré- 
tiques et  des  schismatiques,  «  contrairement  à  la 
règle  de  la  vérité  que  toute  l'Eglise  a  observée 
ensuite  ».  Peut-on  hésiter  entre  l'autorité  d'un 
évoque  ou  l'autorité  du  concile  d'une  province,  et 
la^èglc  confirmée  par  les  statuts  de  l'Eglise  univer- 
selle (il,  2)?  f^a  vérité  progresse  dans  la  connaissance 

i.  De  bapl.  i,  0.  —  AiigusUn  parle  souvent  de  ce  concile  plénier, 
ipii  aurait  tran<-lt<'  la  <]iies(ion  <lél)atlue  entre  (Cypricn  et  le  pape 
taicnne  cl  corilirmé  la  «loclriue  de  ce  tieifliei';  mais  jamais  il  n'a 
itii  ((uel  élail  ce  concile.  11  le  date  «  post  C\pr)ani  (luiilem  pas- 
sionem,  scd  anleiiuam  nos  nati  essemus  »  {De  (japl.  ii,  15).  Ou  a 
pensé  an  concile  d'Arles,  au  concile  deMcée  :  laciuestioa  a  lait  cou- 
ler licaacdup  d'encre  depuis  Sirmond  et  I.aunoy.  Voyez  J.  liKNST,  «  Der 
II.  Aususlin  iilter  die  KiUsoiteiduns  der  Kclzertauiïragc  durcli  ciu 
•leiiarcoiicil  »,  /.eitsc/irifl  fur  halholisclic  Théologie,  HKK),  p.28-2aii. 
inclineniis  à  croire  que,  fraiipé  de  runaniniilé  qui  s'était  laite  sur 
a  validité  du  liaplêiue  des  liérciiques,  Augustin  ne  se  l'expliquait 
pio  par  l'intervention  d'uu  coacilc  universel:  ce  concile,  postulé 
)lul<')l  que  connu,  devait  élre  antérieur  au  concile  de  liome  do  .îi.i 
lui  suppose  la  doctrine  accpiise. 
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qu  on  en  a  et  dans  l'autorité  qui  la  propose  :  il  faut 
se  soumettre  à  la  vérité  qui  se  manifeste,  €t  à 
l'autorité  qui   se  prononce  * . 

Secondement,  Cyprien  était  disposé  à  se  sou- 
mettre, et  il  se  serait  soumis  comme  nous  nous  sou- 
mettons. Cyprien,  en  effet,  a  loue  l'apôtre  Pierre  de 
s'être  rendu  avec  patience  et  concorde  au  sentiment 
de  saint  Paul  :  avec  combien  plus  de  docilité  se 
serait-il  rendu  à  la  vérité  affirmée  par  l'autorité  de 
l'univers  chrétien-? 

Troisièmement,  que  Cyprien  ait  embrassé  avant 
de  mourir  le  sentiment  du  pape  Etienne  qu'il  avait 
combattu,  ou  qu'il  soit  mort  dans  Terreur  quil  pro- 
fessait de  bonne  foi,  il  est  mort  dans  l'unité  :  grande 
leçon  à  méditer  dans  les  controverses,  où  il  faut  à 
tout  prix  que  le  lien  de  l'unité  soit  préservé,  en  atten- 
dant que  la  lumière  se  fasse,  de  peur  que,  si  une  dos 
parties  conlroversantes  est  retranchée  de  l'unité, 
son  erreur  ne  se  transforme  en  une  incurable  bles- 
sure^. Il  pourra  même  arriver  que  la  vérité  tarde  à 
se  manifester  aux  plus  doctes  :  Dieu  le  permet,  alin 


1.  bcii'ipl.  Il,  iO  :  .  Kaduljitalio  iiroccilenle  lomporc  pcrsporta  veri- 
tale  ?iil)lala  est  :  quacstio,  quac  nouduin  finit»  cypriamun  non  delcr- 
ruil  ul  rreedci-et.  vos  linita  ul  rcdealis  invitât.  Vcnite  ad  Callmlicani 
conciTdaulem.  quam  Cyprianus  non  dcscniit  nuctiiaateni.  •  Ibid.  V, 
37  :  «  ...  sicut  raulla  erant  quno  doctus  Cyprianus  docciel,  sic  eralct 
ali(|uid  qnod  Cyprianus  docihilis  disceret.  OU'ul  :iutcm  nos  aninioiiel, 
ut  ail  fonlcm  reciirranuis,  id  est  ad  a|)Osli>Iirain  tradilioiiem,  cl  indc 
(■analcni  In  nostra  lempura  dirigamus,  opliniuin  est  sine  dubilaliom 
laciendum.  »  Augustin  s'est  rappelé  là  un  mot  ilc  saint  Cyprien 
{Hjiislul.  i.xxiv,  Ht)  :  •  OpiTlet  episci'pos  non  tantuin  docerc,  sed 
cl  discerc  ». 

2.  De  bajA.  n,  '■>  :  •  ...  Quanlo  ipse  cilius  cum  roncllio  prnvinciac 
suac  univcr.si  orliis  aurtnritali  palrfacla  verilale  cessisset  !...  Kt  for- 
lasso  laclHin  csl,  sed  nosriinus.  »  Saint  .Icrome  «rodait  savoir  que  le.s 
Africains  avaient  n-lraclt;  kiir  scntiincnl  :  "  NoMim  (Muisere  detTf- 
Inin  >.  CuHlra  Lio  iferiunos,  â.'<.  Mais  oïl  voit  la  (tn'Au;;uslin  ne  con- 
naît rien  de  pareil. 

a.  DebofI  ii,.'i. 
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que  la  patience  et  riiumilité  de  leur  charité  soit 
éprouvée  pour  donner  plus  de  fruits.  Ils  nous  appren- 
nent ainsi  comment  on  doit  mettre  l'unité  au-dessus 
de  tout,  lorsque  l'on  est  divisé  sur  des  points  de  doc- 
trine obscurs  encore,  et  comment  on  doit  accepter 
la  vérité  quand  elle  se  manifeste  et  qu'on  a  à  lui  sacri- 
fier le  sentiment  que  l'on  défendait. 

Et  ideo  plerumque  doctioribus  minus  aliquid  reve- 
latur  ',  ut  eorum  patien.s  et  humilis  caritas  in  qua  fruc- 
tus  niaior  est  cornprohetur,  vel  quomodo  teneant  unita- 
tem  cum  in  rébus  obscuriuribus  diversa  sentiunt,  vel 
quomodo  accipiant  veritatem,  cum  contra  id  quod  sen- 
tiebant  declaratam  esse  cognoscunt  -. 

Ici,  comme  en  mainte  autre  rencontre,  la  pensée 
d  Augustin  dépasse  de  bien  haut  le  cas  des  Dona- 
tistes  qu'il  vise;  la  page  que  nous  venons  de  citer 
vaut  prophétiquement  pour  tous  les  schismes  et 
toutes  les  hérésies  de  l'histoire;  elle  est  un  pathé- 
tique appel  à  l'humilité,  à  la  patience,  à  la  charité, 
mais  surtout  des  plus  doctes.  A  combien  dans  l'his- 
toire il  a  manqué  de  l'avoir  lue,  pour  découvrir  le 
secret  de  préférer  l'unité  à  eux-mêmes,  et  au  besoin 
pour  se  rendre  à  la  vérité  comme  on  se  résigne  à  un 
sacrifice  ! 

On  a  dit  qu'Augustin  devait  beaucoup  à  Cyprien 
pour  le  ton  de  sa  controverse  contre  les  Donatistes, 


i.  I,e  mot  revelare  est  i)ris  au  scus  de  ('oniiaitre. 

■l.Ii/id.  II,  <j.  Joigne/.-y  cet  autre  déveluppeineiit  (ibid.  :  •  Homiiies 
eniiii  bunius,  uude  aliquid  aliter  sai)ere  quam  se  res  liabet,  liumana 
tein|)talio  est.  Mmis  aulem  ainaiido  senleiitiain  suani  vel  in\i- 
dendii  inoliorilius  usque  ad  praecidcndae  comiiuiiiionis  et  condciidi 
scliisinatis  vel  tiaercsis  sacriiegium  pcrvenire,  diabollca  praesumptio 
est.  In  nullo  autein  aliter  sapeie  quaiu  se  res  habet  angelica  per- 
fectio  est...  Non  habeanius  praesumplionem  diaboli.  » 
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et  c'est  très  vrai  :  il  ménageait  dans  le  Donatisme 
la  mémoire  de  Cyj>rien,  il  défendait  cette  chère  et 
sainte  mémoire,  il  voulait  qu'elle  ramenât  les 
Donatistes  à  l'unité  que  l'évêque  martyr  n'avait  pas 
trahie,  celte  unité  dont  Augustin  disait  qu'il  avait 
été  un  membre  indéracinable  :  «...  cidtis  unii'crsne 
Ecclesiaeinevulsibile  inemhrum  se  esse  gaudehnt  »  ' . 
—  Et  par  là  aussi  Cypricn  n'est  pas  sans  devoir 
beaucoup  à  saint  Augustin,  qui  l'a  réintégré  dans  la 
reconnaissance  du  Catholicisme  magnifiquement.  — 
(>yprien  «  n'eut  pas  de  cesse  qu'il  ne  persuadât  aux 
autres  de  se  supporter  réciproquement  en  s'aimant, 
et  de  s'appliquer  à  sauver  l'unité  de  l'esprit  dans  le 
lien  de  la  paix  ».  I.e  corps  devait  rester  entier  :  si 
quehpie  membre  était  infirme,  il  guérirait  de  la  sanlé 
des  membres  valides,  cela  valait  mieux  que  de  l'am- 
puter pour  n'avoir  pas  à  le  soigner.  Cyprien  se  serait 
séparé,  combien  grand  (mH  été  le  Jiombre  de  ceux 
qui  l'auraient  suivi  !  Quel  nom  il  se  serait  fait!  Com- 
bien plus  loin  on  parlerait  des  Cyprianistes  qu'on 
ne  fait  des  Donatistes!  Mais  Cyprien  n'était  ])as  un 
filins  perditionis  [Ion.  xvii,  12).  il  était  un  lils  de 
la  paix  de  l'Eglise.  Il  n'a  pas  pénétré  le  s(!cret  caché 
du  sacrement,  il  a  du  moins  gardé  la  charité  sans 
laquelle  il  n'eût  été  rien,  il  l'a  gardée  humblement 
et  fidèlement,  il  a  mérité  de  parvenir  à  la  couronne 
du  martyre,  et,  «  si  l'humaine  condition  a  permis 
que  quelque  nuage  se  glissât  dans  sa  claire  intelli- 
gence, la  sérénité  glorieuse  de  son  sang  le  dissipe 
par  son  éclat  ».  Le  Sauveur  n'a  pas  dit  en  vain  que 
les  sarments  stériles  de  sa  vigne  sont  retranchés  par 
le  Père  qui  est  le  vignei'on.  et  (juc  les  sarmeiils  (|ui 

1.  Ibii}.  III.  1  I. 
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portent  du  fruit  sont  cniond('s  afin  qu'ils  en  portent 
davantage  :  ces  fruits  conimeucent  toujours  par  la 
charité,  la  charité  qui  a  valu  à  Cyprien  de  demeurer 
dans  l'unité  catholique,  et,  martyr,  d'être  émondé 
par  la  faulx  de  la  passion  ^  —  On  rencontre  dans  le 
De  baptismo  mainte  page  pareille  où  Augustin  ne  se 
lasse  pas  de  relever  ainsi  le  mérite  de  Cyprien,  et 
du  même  coup  de  dénoncer  le  sacrilège  et  le  crime 
qu'est  le  scliisme  des  Donatistes  :  «  Vos  ergo  quare 
scparatione  sacrilega  pacis  ^inculum  disrupistis 
quare  vos  separnstis  »  ^. 


1.  Ihid.  I,  28.  —  Vo}ez  un  dcvoloppement  pareil,  De  bapt.  m,  5 
et  mieux  encore  v,  23.  Voyez  encore  Epistul.  xciii,  ;<o-4.">. 

2.  De  bapt.  ii,  7.  Ibid.  9:  «  Sacrilegiiini  scliisrnalis  vesiri  delendere 
non  vaietls.  •  Ibid.  i'j  :  •  ...  unilatein  nelario  scelere  disruperunt.  » 
V,  1  :  «  ...  aperlissiinum  sacrilegiurn  eininet  scliisaiatis.  »  vi,  68  : 
«  Qnomodo  se  a  crimine  saorih-gae  scparationis  excusant?  •  Ibid. 
''2  :  ■  Manil'estum  sacrile^ium  scliisrnalis  admiseruiit.  »  vit,  '.i.  •  Non 
h>-il>ent  ist  i  cura  noliis  nelario  scelere  scliisinaiis  se|)aïeniur".  Ibid. 
'»!•  :  "  Se   ab  hercdilate  Chrisli  tolo  orhe  didusa  nelario  sacrilegio 

■iiararunl.  » 


IV 


Un  des  prodiges  du  génie  d'Augustin  est  qu'il 
suffise  à  la  multiplicité  des  grandes  tâches  qui  l'ac- 
caparent à  la  fois.  La  controverse  contre  le  Dona- 
tisme  menée  comme  il  la  mène  suffirait  à  tout  autre  : 
Augustin  achève  en  même  temps  un  de  ses  traités 
les  plus  étendus,  le  Contra  Faustum  manichneumj 
il  achève  le  plus  beau  et  le  plus  génial  de  ses  livres, 
les  Confessions,  il  écrit  le  De  conscnsu  eiuingelis- 
taruni  et  le  De  catechizandis  rudibus,  il  entreprend 
son  grand  traité  Dr  Trinitate  et  le  De  Genesi  ad 
litleram.  Au  milieu  de  cette  intense  activité,  la  con- 
troverse contre  le  Donatisme  semble  une  sorte  d'a- 
lerte quotidienne.  11  le  dit  lui-même  d'un  joli  mot  : 
«  Je  n'avais  pas  lini  les  livres  De  Trinitate  et  les 
livres  De  Genesi  ad  litteram,  lorsque  tomba  sur 
moi  la  tâche  de  rcj)ondre  à  la  lettre  de  Petilianus 
le  Donatiste  contre  la  Catholica,  tâche  que  je  ne  pus 
difîérer,  îrruit  causa  respondendii..  quani  differre 
non  polui  >^  ^  Le  mot  irriiit  fait  image  et  donne  bien 
l'impression  d'une  guerre  de  surprises. 

Petilianus  était  depuis  peu  de  temps  évêque  dona- 
tiste de  (Mrta  :  il  avait  été  jadis  avocat,  il  parlait  et 
écrivait  avec  feu,   et  ne  demandait  qu'à  plaider  la 

1.  Hvlrurl.  II.  XXV.  (J'impart/.  Jlpislul.  cxxxix,  A. 
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cause  du  Donatisme.  Il  le  lit  sous  forme  de  lettre 
aux  Donatistes  de  Cirta',  lettre  dont  Augustin  en 
y  répondant  a  cité  trop  de  passages  pour  que  nous 
ne  puissions  pas  penser  la  posséder  presque  entière. 
L'adresse  déjà  en  est  curieuse  par  son  archaïsme 
affecté,  par  l'absence  de  toute  mention  de  l'Eglise, 
par  la  prétention  de  sa  réclame  du  seul  Evangile  : 

Petilianus  episcopus  dilectissimis  fratribus  compres- 
byterisetdiaconibus  ministris  perdioecesim  nobiscum  in 
sancto  Euangelio  constitutis  :  gratia  vobis  et  pax  a  Deo 
pâtre  nostro  et  Doinino  lesu  Christo  -, 

Dès  la  première  ligne  citée  par  Augustin,  on 
découvre  que  cette  paix  ne  s'étend  pas  au  delà  des 
frontières  donatistes.  car  il  est  parlé  de  ceux  qui 
«  polluent  leurs  âmes  d'un  bain  ^d'un  baptême  cou- 
pable, (àmesj  obscènes  plus  immondes  que  toutes 
les  ordures  »  (ii,  4)  :  cette  façon  de  désigner  les  Ca- 
tholiques donne  le  ton  de  Petilianus  et  de  sa  contro- 
verse. Les  arguments  qu'il  met  en  ligne  ne  sont  pas 
nouveaux  :  «  Il  ne  dit  rien  à  quoi  de  bien  des  façons 
et  bien  des  fois  on  n'ait  déjà  répondu  >? ,  observe 
Augustin  (II,  1).  L'argument  capital  et,  peut-on 
penser,  la  thèse  propre  de  la  lettre  de  Petilianus  est 
la  vieille  allirmation  que  le  baptême  catholique  est 
invalide  (ii,  85).  Le  baptême,  en  effet,  pour  être 
valide,  requiert  la  pureté  de  conscience  du  ministre 
quile  donne,  «  aqua parue  cunscientiae  »  (ii,  81).  Or 
les  Catholiques  sont  des  traditeurs  :  dans  le  baptême, 

\.  Rien  ne  suggère  que  rcvi''<tue  de  Cirta,  il  ans  ceUe  Icilre  à  sos 
ouailles,  ait  vise  Augustin  ou  l'un  quelconque  de  ses  écrits.  M.  .Mon- 
ceaux date  la  lellru  de  Petilianus  de  .'i'Jf>  ou  40u.  l.e  premier  livre 
d'Auyustin  contre  l'etilianus  aurait  cté  compose  vers  loO.  le  second 
en  W\,  le  troisième  en  w:>.  .M(jxcf.\ck,  t.  IV,  p.  i97-i'J8. 

■2.  Contra  lill.  Velil.  ii,  i. 
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tandis  que  lo  Donatiste  revêt  le  Christ,  le  Catho- 
lique revêt  Jadas  (u,  103j.  Encore  Judas  sVst-il  re- 
penti de  sa  trahison.  Les  Catholiques,  au  contraire, 
ont  ag-gravé  la  leur  en  se  faisant  persécuteurs  et 
bourreaux  ^ 

Petilianus  ne  se  contentera  pas  do  nier  la  validité 
du  baptême  catholique,  car,  en  bonne  logique  fjadis 
Parmenianus  l'avait  fortement  onseig-né),  la  cause 
qui  fait  que  le  baptême  est  nul  fait  pareillement  que 
l'ordination  est  nulle  :  les  Catholiques,  parce  que  le 
saint  Esprit  leur  manque,  n'ont  donc  p^s  plus  d'é- 
vêqucs  qu'ils  n'ont  de  fidèles,  ils  sont  tous  des  pa- 
gani.  Leurs  évèqucs  usurpent  sans  aucun  droit  le 
nom  d'évêques'-.  Persécuteurs,  homicides,  ils  se- 
raient dt\jà  déchus  de  tout  j)Ouvoir  sacerdotal,  car 
Dieu  ne  veut  pas  pour  prêtres  des  assassins  (ii,  42). 
Est-ce  que  celui-là  rend  la  justice  qui  n'est  pas 
mao;istrat?  11  ne  serait  cjuan  faussaire.  El  celui-là 
est-il  prêtre  qui,  sans  être  prêtre,  réciterait  exacte- 
ment les  paroles  sacrées?  11  ne  serait  qu'un  sacrilèpf(\ 
Ainsi  en  va-t-il  du  soi-disant  sacerdoce  catholique. 
Dis-nous  donc,  traditeur,  de  qui  as-tu  reçu  le  pou- 
voir de  simuler  les  saints  mystères^. 

Plus  loin,  dans  un  développement  où  l'on  surprend 
peut-être  une  réminiscence  de  la  théorie  des  dotes 
Ecclesiae  de  Parmenianus,  Petilianus  conteste  aux 
Catholiques  le  droit  de  parler  de  cathedra  ou  de 
sacrificiitm.   Ils  n'ont  d'autre   cathedra  que  la  ca- 

1.  IliiJ.  17  :  •  Te  non  modo  non  poenilet,  vcriim  eliam  nei|nissi- 
nius  ii-d<lit<>r  nobis  lei;em  servanlihus  persecutor  et  carnirex  exli- 
lisli.  » 

i.  Ihiil.  40  :  «  Ne<-  aileo  miruni  quod  tilti  iinnien  C|iisro|)i  inlirilc 
assiimifi...  Nec  miruin   csl  crgo  quoil  te  falao  episropuni  voc.i»... 
Cette  invective  ne  s'adresse  pasùiin  évêt|ue  particulier,  mais  à  toni 
(^vAijnc  (':illiolii|ue. 

3.  Ibid.  t.(i,  »W.  "0. 
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thedra  pestilendae  décrite  par  le  psalmiste;  leurs 
sacrifices  sont  comme  ces  sacrifices  de  bandits,  dont 
l.saïe  disait  que  Dieu  n'en  fait  pas  plus  de  cas  que 
d'un  chien  qu'on  lui  immolerait;  leurs  prières  ne 
leur  servent  de  rien  ;  et  quand  ils  chasseraient  les 
démons,  le  Seigneur  leur  dirait  qu'il  ne  les  connaît 
pas  '.  Ils  n'ont  même  pas  le  droit  de  se  couvrir  du 
nom  de  Catholica  :  en  effet,  catholicos  est  un  mot 
grec  qui  signifie  unique  et  total  :  or,  les  Catholiques 
ne  sont  pas  tout,  ils  sont  devenus  une  part.  Ils  sont 
les  ténèbres  en  face  de  la  lumière,  l'amertume  à  côté 
du  miel,  la  mort  contre  la  vie.  A  eux  s'applique  la 
malédiction  de  Salomon  [Prov.  ii,  22)  :  Pereat  pars 
eoj'um  de  terra  - . 

Ces  arguments  et  ces  invectives  n'ont  rien  d'im- 
prévu, sauf  la  pointe  par  laquelle  Petilianus  conteste 
à  ses  adversaires  le  droit  d'appeler  leur  F.glise  du 
nom  de  Catholica^.  Le  reproche  n'est  guère  plus 
neuf  qu'il  leur  adresse  d'avoir  armé  le  bras  séculier 
contre  le  Donatismc.  Le  Christ  n'a  persécuté  per- 
sonne :  quand  les  apôtres  se  sont  plaints  à  lui  que 
d'autres  imposaient  les  mains  en  son  nom  qui  n'é- 
taient pas  avec  eux,  il  leur  a  répondu  :  «  Laissez-les, 
s'ils  ne  sont  pas  contre  vous,  ils  sont  pour  vous  ». 
Car  le  Christ  est  venu  apporter  la  foi,  inviter  les 
hommes  à  la  foi,  non  les  y  contraindre  '.  Personne 
ne  vient  à  moi,  dit  le  Seigneur,  sinon  celui  que  mon 
Père  attire.  Pourquoi  ne  laissez-vous  pas  chacun  à 
son  libre  arbitre,  puisque  Dieu  a  donné  aux  hommes 
le  libre  arbitre,  en  leur  révélant  la  voie  de  la  jus- 

1.  Ibid.W-,  119,  1-21,  i'2^,  1-25. 

2.  Ibid.  'M  et  »2. 

.'{.  CcUc  pointe  sera  reprise  par  un  autre  évêqiie  doiialisle,  Viii- 
reiilins  de  ('.nrleiiiiu,  en  '«OS.  Arr,.  Epislul.  xcin,  23. 
i.  Contra  Utt.  Petit,  ii,  177. 
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tice?  Petilianus,  comme  tous  les  persécutés,  se  ré- 
clame de  la  liberté  de  conscience  et  de  la  tolérance 
idéale.  11  demande  :  Dieu  a-t-il  ordonné  de  mettre  à 
mort  les  scliismatiquesV  Le  Christ  n'a-t-il  pas  en- 
joint à  Pierre  de  remettre  le  glaive  au  fourreau,  en 
disant  que  qui  se  sert  du  glaive  périra  par  le  glaive  *  ? 


La  lettre  de  Petilianus  expose  ainsi  une  fois  de 
plus  les  griefs  des  Donatistes  et  leurs  raisons  de 
croire  que  l'Eglise  de  Dieu  se  perpétue  dans  leur 
schisme  seul.  Comme  les  Donatistes  n'avaient  guère 
d'écrivains,  la  lettre  de  Tévêque  de  Cirta  fut  ac- 
cueillie dans  la  secte  avec  ferveur,  jusque-là  que  des 
Donatistes  en  apprenaient  par  cœur  les  bons  en- 
droits^. Augustin  la  connut  à  Cirta  oîi  elle  lui  fut 
montrée,  à  un  de  ses  passages  dans  cette  ville,  par 
l'évèque  catholique  :  encore  ne  put-on  d'abord  mettre 
sous  ses  yeux  qu'un  fragment.  C'était  assez  pour 
Augustin,  qui  trouvait  enfin  dans  Petilianus  un 
évêquc  donatiste  vivant  à  qui  parler-*.  Il  répondit 
aussitôt  aux  arguments  que  contenait  le  fragment 
qu'on  avait  mis  sous  ses  yeux  :  cette  réponse,  qui 
forme  le  livre  l"  du  Contra  lilteids  Petilianî,  est 
une  défense  de  la  doctrine  catholique  de  la  validité 
intrinsèque  du  baptême. 

Si  cette  validité  dépend  de  la  sainteté  du  ministre, 
le  salut  devient  incertain  (i,  4).  Qui  peut  in'assuror, 
en  effet,  que  le  ministre  qui  m'a  baptisé  était  un 
saint,  et  donc  que  le  baptême  que  j'ai  reçu  était  valide? 

1.  Ibid.  18.";,  1K8,  1!)i. 

■i.  l'SK.i  iMt-Aio.  De  unilale  Eccicsiae,  i. 

;«.  Cùiilra  litt.  Peliliain,  i,  1. 
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D'autre  part,  les  Donatistes  sont  en  contradiction 
avec  leur  propre  principe  :  le  concile  de  Bagaï  ayant 
condamné  et  excommunié  les  Maximianistes,  le 
baptême  des  Maximianistes  devrait  être  tenu  pour 
invalide,  au  lieu  que  les  Maximianistes  sont  récon- 
ciliés sans  que  personne  rebaptise  les  gens  par  eux 
baptisés,  et  cela  «  pro  luiitate partis  Donati  ».  Que 
ne  traitent-ils  de  même  les  Catholiques,  «  pro  unitaie 
Christin  ?  Cette  inconséquence  des  Donatistes  paraît 
à  Augustin  un  argument  plus  opportun  qu'aucun 
autre  :  il  le  recommande  à  ses  lecteurs  catholiques  et 
leur  suggère  de  l'employer  atout  venant,  comme  une 
réponse  sans  réplique  (i,  29).  —  Reprenant  ensuite 
une  considération  qui  lui  est  familière,  il  oppose  la 
Catholica  répandue  sur  toute  la  terre  et  forte  des 
promesses  divines  dans  son  extension  même,  il 
l'oppose  au  fait  du  schisme  volontaire,  du  schisme 
coupable;  il  conclut  que  les  Donatistes  ne  peuvent 
se  disculper  du  crime  de  schisme,  et  il  refond  dans 
une  forme  nouvelle  l'aphorisme  de  la  sécurité  de 
l'univers  :  la  Catholica,  héritage  du  Christ,  est  sûre 
d'elle-même,  en  face  de  toutes  les  hérésies  déshéri- 
tées (i,  28).  —  Ce  premier  livre  se  termine  par  une 
invitation  aux  Catholiques,  où  se  traduit  le  plus  pur 
esprit  augustinien  :  il  les  conjure  de  lutter  contre  le 
Donatisme  avec  mansuétude,  d'avoir  confiance  dans 
la  vérité  sans  y  mettre  d'orgueil,  de  réfuter  leurs 
adversaires  en  priant  pour  eux,  d'exterminer  les 
erreurs  en  aimant  les  hommes,  belles  paroles  qui 
méritent  bien  leur  célébrité  : 

Haec,  fratres,  cum  implora  mansuetudine  agenda  et 
praedicanda  retinete  :  diligite  liomiaes,  interlicite  erro- 
res,  sine  superbia  de  veritate  praesumite,  sine  saevitia 
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pro  veritate  certate,  orate  pro  eis  quos  redarguitis  atque 
coaviucitis  '. 

La  réponse  sommaire  que  contenait  ce  premier 
livre  ne  suffit  pas  à  Augustin.  Peu  après,  en  e(Tct, 
des  Catholiques  purent  mettre  la  main  sur  le  factum 
complet  de  Petilianus,  ils  le  copièrent  et  l'adres- 
sèrent à  Tévêque  d'Hippone,  qui  en  donna  une  réfu- 
tation serrée,  citant  les  textes  de  Petilianus  et  ac- 
compagnant chaque  citation  d'une  réplique.  Cette 
discussion  forme  le  livre  second  du  Contra  litteras 
Petiliani. 

Dans  des  reprises  de  discussions  comme  celle-ci, 
Ton  peut  juger  de  la  richesse  et  de  la  souplesse  dWu- 
guslin.  Il  ne  s'attarde  pas  sur  le  prétendu  crime  des 
traditeurs,  qui  est  à  ses  yeux  une  question  épuisée 2. 
Il  insiste  au  contraire  sur  le  reproche  fait  aux  Catlio- 
liqucs  d'être  des  persécuteurs.  —  Premièrement, 
cette  persécution  n'a  tué  personne,  affirme  hardiment 
Augustin,  ni  nous  ne  tuons,  ni  nous  ne  faisons  tuer 
personne,  et  il  ajoute  qu'aucune  loi  impériale  n'a  été 
portée  jusqu'ici  qui  prononce  la  peine  de  mort  contre 
les  Donalistes^. — Secondement,  nul  ne  doit  être 
contraint  à  croire  contre  son  gré  :  exactement,  nul  ne 
doit  être  obligé  à  la  foi,  fîdes,  c'est-à-dire  à  se  con- 
vertir au  christianisme. Mais  la  perfidia  est-elle  tolé- 
rabley  Dieu  ne  recourt-il  pas  au  fléau  des  tribula- 
tions pour  châtier  la  perfidie,  par  un  effet  de  sasévé- 

1.  Ibid.  31.  On  trouve  la  moine  pensée  sous  une  forme  plus  aliruple 
dans  une  tirade  rontrc  les  Manichéens,  Scrmo  (xwxii,  -J  ;  •  Inveui- 
nius  lupum  :  relia  saluhiin  Icinlainiis,  vcuiMnur,  l'apianins,  caplutn 
truciilciiius.  Trucidcmus  plane  :  nimialur  ermr,  vivat  liomo.  » 

2.  Conha  lin.  Pelil.  n,  i«-2i).  Cl.  20S. 

H.  lliitt.  SI.T»  :  . ...  moites  ncc  rac-iinns  nec  iiibcmus.  •  /'/«/.  'i(i  : 
•  ...  iiullaiii  <|uiilciii  legcin  at)  injptraloriliubilatam  ut  occidereiiilni 
rernli).  •  Ihiil.  l'i)  :  .  Nulla  Icx  rcgia  vi>s  iussit  occiili.  •  Anf;uslin  y 
p'^vienl.  Hiiil.  -«Mi,  ■i\T. 
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ritô,  ou,  pour  mieux  dire,  de  sa  miséricorde?  Parce 
que  la  vertu  est  laissée  à  l'élection  de  notre  volonté 
libre,  le  vice  ne  dcvra-t-il  pas  être  puni  parles  intè- 
gres lois?  Si  donc  des  lois  ont  été  édictées  contre  les 
Donatistes,  elles  n'ont  pas  pour  fin  de  les  astreindre 
à  bien  agir,  elles  ont  pour  fin  de  les  empêcher  de  mal 
agir,  ces  lois  étant  d'autre  part  édictées  par  l'autorité 
légitime,  celle  dont  saint  Paul  disait  qu'elle  porte  le 
glaive  contre  les  malfaiteurs.  Toute  la  question  est 
de  savoir  si  les  Donatistes  sont  ou  ne  sont  pas  des 
malfaiteurs  dès  lors  qu'ils  sont  des  schismatiques, 
c'est-à-dire  des  sacrilèges,  au  jugement  de  tout 
l'univers'. 

Qu'avez-vous  à  conspirer  avec  les  princes?  deman- 
dent les  Donatistes.  Et  vous,  riposte  Augustin, 
qu'aviez-vous  à  demander  à  l'empereur  Julien,  apos- 
tat et  ennemi  déclaré  du  christianisme-?  De  même, 
qu'aviez-vous  à  demandera  Constantin, et  pourquoi, 
tout  chrétien  qu'il  était,  avez-vous  tenu  pour  rien  sa 
sentence  (ii,  205)?  Ne  nous  accusez  pas  de  capter 
l'esprit  des  empereurs.  Que  vous  le  vouliez  ou  que 
vous  ne  le  vouliez  pas,  les  princes  entrent  dans  nos 
églises,  et  si,  nous  évoques,  nous  nous  taisons,  ils 
sont  attentifs  aux  lectures,  ils  entendent  les  paroles 
de  l'Écriture  sainte,  ils  y  découvrent  leur  devoir, 
non  pas  leur  devoir  d'homme  privé,  mais  leur  devoir 

1.  Ibid.  184:  •  Ad  fnleiu  (luiclcm  imllus  est  cogciidiis  invitus,  sed 
pcr  sevcritalcin  iinmo  et  pcr  misericordiaiii  Dei,  trihulationum  fla- 
gcllissolct  perfidiu  casligari.  NuriKiuid  ijuia  niores  o|itiini  lil)crlate 
voluntalis  cliguntur,  idco  inorcs  possiini  non  legis  iiilcgrilatc  pu- 
niuutur?  ...  Si  (|uac  igilur  advcrsus  vos  leges  cousUtutac  sunt,  ni>ii 
«is  bene  fa<:crc  cogimini,  scd  malc  fuccrc  proliibcmini.  » 
.  ±  Ibid.  ~>i).i.  Allusion  à  la  rc(|ncle  adressée  à  Julien  en  3(>i  par 
l'ontiiis  <'t  d'auli-es  6vë(iues  donatistes  pour  réclamer  leurs  l)asiliiiues 
confisquées.  Augustin  a  le  dossier  :  ■■  Tcnelur  petitio  quain  vosfri 
majores  dedcrunl.  cnsUlutio  (piain  inipctraverunl,  gosla  uld  alle- 
gaveruiU  '  (ibid.). 
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de  prince,  car  le  prince  a  des  devoirs  en  tant  que 
prince  ^  L'Ecriture  sainte  contient  une  politique  que 
les  princes  peuvent  en  tirer  eux-mêmes,  rien  qu'en 
écoutant. 

Augustin  s'est  assez  expliqué  ailleurs  sur  la  doc- 
trine de  la  validité  du  baptême  catholique,  pour  pou- 
voir n'y  insister  pas  ici.  Il  rappelle  cependant  l'ar- 
gument décisif  que  le  Catholicisme  oppose  à  l'erreur 
donatiste  :  si  la  validité  dépend  de  la  sainteté  du 
ministre,  aucun  baptisé  ne  peut  être  sûr  du  bap- 
tême quil  a  reçu,  et  les  Donatistes  ne  peuvent  re- 
vendiquer la  validité  du  leur  qu'à  la  condition  folle 
de  so  proclamer  saints.  Toute  la  charité  d'Augustin 
ne  peut  l'empêcher  de  railler  l'orgueil  donatiste,  en 
l'opposant  aux  désordres  notoires  dont  leur  secte 
donne  le  spectacle,  et  dans  leur  secte  le  clergé  lui 
aussi.  Toutefois,  Augustin  a  trop  de  dignité  pour  se 
plaire  à  remuer  ces  scandales  :  il  souhaiterait  que 
les  controversistes  de  part  et  d'autre  s'abstinssent 
de  se  les  jeter  à  la  tête-. 

Vous  usurpez  le  nom  de  Catholua,  proteste  Peti- 
lianus,  parce  que  votre  Église  n'^st  pas  l'unité  to- 
tale"'. J'ai  appris  fort  peu  de  grec,  répond  Augustin, 
et  pour  ainsi  dire  rien'',  pourtant  sans  me  flatter  je 

1.  Ibid.  iW.  Cf.  2-2V  :  •  Nos  non...  spoianius  in  prini  ipibus.  scd 
ciuanluin  ))(issiinius  principes  aflnioncinus  ut  in  Dimiino  speront,  et 
si  aliquid  a  principii'iis  pi<>  uiilitale  Eicicsiac  pelimus,  non  in  cis 
lanicn  spcraimis...  Mil  si  qui<l  ipsi  non  pctcnlilms  nohis,  niemorcs 
ralionis  quam  Domino  rciMiluri  sunt...,  ulii"  |>r'i  K<  i  lesi:i«>  (Miho- 
licae  nnitatc  constiluunt...  » 

2.  Viid.  18i,  73  et  12-2. 

3.  Ibid.  90  :  •  si  vos  lencre  Calholicam  diciiis,  xaOj>t/.ô;  illnd  est 
qnod  Riaecc  dicitur  nnicnm  sivc  loluni.  Kcec  in  loto  noncstis,  (piia 
in  parti'  cessislis.  • 

'».  Aiif^-nsiin  c\aj;<T(',  ci  disant,  car  il  saxait  .isse/.  <le  grec  pour 
vcrilicr  rexaclilnde  des  tiaduitions  latines  «(n'oii  faisait  de  lexles 
nrccs,  shioii  ponr  parler  ou  pour  lire  eonraniinent.  Voyez  la  discus- 
sion de  ce  point  parUKuiF.n.  p.  170-1k().   So  rappi)eler  que  Valerius 
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crois  savoir  que  oXcu  ne  veut  pas  dire  unum,  mais 
totuin,  et  x«0' oXou  se  tfadiiit  par  secundam  tolum. 
Le  Sauveur  a  dit  à  ses  apôtres  :  Vous  serez  mes  té- 
moins dans  Jérusalem,  dans  la  Judée  et  la  Samarie, 
et  jusque  dans  toute  la  terre,  et  usque  in  totain  ter- 
rain [Act.  I,  8).  Voilà  d'où  vient  le  vocable  de  Catho- 
licn  :  il  exprime  l'extension  mondiale  de  l'Eglise. 

Une  fois  pose  en  fait  que  l'Eglise  a  été  voulue 
catholique  par  Dieu,  et  qu'elle  a  été  visiblement  réa- 
lisée catholique  dans  l'univers,  le  schisme  donatiste 
ne  peut  plus  faire  figure  que  de  péché,  de  crime,  et  ce 
crime  est  personnel  à  quiconque  trempe  dans  le 
schisme  :  c'est  votre  péché  à  tous,  indéniable,  évi- 
dent (il,  20j.  Jevous  accuse  de  schisme  :  «  Obicio 
schisniatis  crimen  ».  Vous,  vous  m'accusez  d'être  du 
parti  des  traditeurs  et  des  homicides,  à  quoi  je  ré- 
ponds :  Je  ne  suis  personnellement  ni  un  traditeur, 
ni  un  homicide,  tandis  que  chacun  de  vous  est  per- 
sonnellement coupable  de  schisme  (ii,  37).  Et  quand 
nous  serions  tous  dans  l'univers  les  pécheurs  que 
vous  nous  accusez  d'être;  pouvez-vous  rejeter  comme 
vous  faites  de  gaîté  de  cœur  la  communion  des  chai- 
res apostoliques?  Que  vous  a  fait  la  chaire  de 
l'Eglise  romaine,  où  l'apôtre  Pierre  a  siégé  et  où 
siège  aujourd'hui  Anastase?  Que  vous  a  fait  la 
chaire  de  l'Église  de  Jérusalem,  où  l'apôtre  Jacques 
a  siégé  et  où  siège  aujourd'hui  l'évêque  Jean?  Par 
elles,  nous  sommes  unis  dans  l'unité  catholique,  et 
vous,  vous  avez  rompu  avec  elles  dans  une  fureur 
impie.  Vous  nous  accusez  de  n'avoir  à  nous  d'autre 
chaire  que  la  cathedra  postilentiae  dont  parle  le 
psalmiste  :  malheureux,  vous  blasphémez  la  cathe- 

évêque  d'Hippone  était  grec  de  naissance  et  savait  1res  impari'aite- 
laent  le  latin.  I'ossid.  S. 
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(Ira  (iposlolica  avec  qui  vous  ne  communiez  plus  (ii, 
118)  !  Sans  celte  communion,  sans  ce  lien  de  la  paix, 
pas  de  charité  possible.  Or,  sans  la  charité  on  ne 
peut  rien,  alors  même  que  Ton  aurait  le  baptême  et 
une  i'oi  capable  de  transporter  les  montagnes  (u, 
172). 


L'évêquc  donaliste  de  (^irta  n'attendit  pas  de 
connaître  la  réfutation  pied  à  pied  qu'Augustin  fai- 
sait de  sa  lettre  et  qui  forme  le  livre  second  du 
Contra  litleras  PelUiani,  il  lui  sullit  d'avoir  lu  le 
livre  premier  pour  prendre  feu  et  pour  dire  son 
faitàl'évêque  d'Mippone^  Si  on  en  juge  par  le  livre 
troisième  du  Conlni  liUeras  Petiliani  qui  est  la 
réplique  d'Augustin,  la  nouvelle  lettre  de  Tévêquc 
de  Cirta  à  ses  ouailles  était  à  l'égard  des  Catholi- 
ques, plus  encore  (pie  la  pi-emière,  dans  le  ton  aca- 
riâtre et  injurieux.  J.e  (latholicisme  ne  pouvait 
compter  dans  ses  rangs  que  des  péciieurs,  pour 
cette  raison  nouvelle  que  jamais,  à  en  croire  Peli- 
lianus,  on  n'y  condamnait  les  coupables  (m,  44).  Il 
dénon(;ait  les  monastères  et  les  moines,  nouveauté 
dont  il  ail'ectait  de  tenir  Augustin  pour  l'auteur  (m, 
4S).  Il  prenait  avec  Augustin  le  ton  le  plus  insul- 
tant :  il  l'accusait  d'avoir  été  prêtre  manichéen  (m, 
20);  il  l'accusait  d'être  manichéen  encore  (m,  ti); 
il  lui  attribuait  une  histoire  horrifique  d'adultère;  il 
lui  reprochait,  comme  un  crime  plus  grave  san'; 
doute,  d'être  un  dialecticien  et  un  rlu-teur  (m,  IM 
Ces   aménités    donnent   l'idée   de  ce  (ju'un  avo(;il, 

\.  Helravl.  W,  x\v. 
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puisque  l'évêquo  do  Cirta  avait  été  avocat,  pouvait 
se  permettre  pour  la  défense  d'une  mauvaise  cause 
(ni,  2). 

Augustin  n'avait  qu'à  hausser  les  épaules  devant 
ces  insultes  qui  visaient  sa  personne.  Il  prit  cepen- 
dant la  peine  de  faire  observer  que  si  Petilianus 
avait  espéré  par  Là  déplacer  le  débat  et  obliger 
Augustin  à  se  défendre  au  lieu  de  défendre  l'Eglise 
catholique,  Petilianus  avait  perdu  sa  peine  :  quand 
je  serais  personnellement  confondu,  la  cause  que  je 
sers  n'en  serait  pas  moins  victorieuse,  écrit  noble- 
ment Augustin  (m,  3).  Les  fidèles  ne  doivent  compter 
qu'avec  l'Église  :  aucun  homme,  si  docte  ou  si 
renommé  qu'il  soit,  ne  peut  lui  être  préféré.  Nul 
prédicateur  du  nom  du  Christ,  nul  ministre  du  sacre- 
ment du  Christ,  ne  doit  passer  avant  l'unité  du 
Christ  (m,  6).  «  Aussi,  comme  je  l'ai  dit  souvent  et 
comme  j'entends  vous  l'inculquer  énergiquement, 
quels  que  nous  soyons,  vous  êtes  en  sécurité  vous 
qui  avez  Dieu  pour  père  et  son  Eglise  pour  mère  »  *. 
En  d'autres  termes,  que  votre  évêque  soit  un  saint 
ou  qu'il  ne  le  soit  pas,  les  sacrements  que  vous 
recevez  sont  incontestablement  saints,  pour  cette 
unique  raison  qu'ils  sont  de  Dieu^.  Quant  à  ma  vie 
passée,  ajoute  Augustin,  et  quant  aux  erreurs  et  aux 
désordres  qui  ont  précédé  mon  baptême,  on  peut  me 
les  reprocher  tant  qu'on  voudra,  je  ne  me  plaindrai 
pas,  car  plus  on  accuse  mon  infirmité,  plus  je  loue 
mon  médecin  (m,  11). 

1.  Conlra  lilt.  P.  m,  10  :  «  Ua(|uc,  ut  snopc  dixi  et  veliemenler 
iiHulco,  qualcscumque  nos  simiis,  sceurl  eslis  qui  Deiun  patreni  et 
eius  Ecclesiam  matretn  liahetis.  •  lUMiiiiiisccucc  de  saint  Cyprien  : 
•  Hahcre  non  ptilcst  Deuiu  palrem  (jui  Koclesiam  non  lialict  ma- 
trein  •  (De  unilale,  fl). 

2.  Ibid.  9.  avec  la  jolie  comparaison  de  la  vigiic  euibanassée  dans 
les  épine8,  «  ...  spina  cavetur,  uva  dccerpilur  ■. 
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Le  nœud  de  la  controverse  doctrinale  entre  Peti- 
lianus  et  Augustin,  à  savoir  si  la  validité  du  baptême 
est  conditionnée  par  la  sainteté  du  ministre,  se 
ramène  désormais  à  la  question  posée  par  Augustin 
à  l'évêque  de  Cirta  :  Si  la  sainteté  du  ministre  fait  la 
validité  du  baptême,  que  devra  faire  le  baptisé  qui 
ignore  l'état  de  péché  du  ministre  qui  lui  a  donné  le 
baptême  (m,  21)?  Le  baptême,  si  la  validité  en  est 
conditionnée  parla  sainteté  invérifiable  du  ministre, 
sera  donc  universellement  douteux.  Vous  pouvez 
retourner  et  retourner  la  réplique  de  Petilianus,  vous 
n'y  trouverez  pas  un  mot  où  Petilianus  s'explique 
sur  ce  point.  Et  en  excellent  dialecticien  qu'il  est, 
Augustin  insiste  sur  ce  silence  de  son  adversaire, 
qui  pour  le  Catholicisme  est  un  avantage  visible, 
décisif.  11  y  insiste  presque  cruellement.  Il  demande 
à  Petilianus  :  Cet  évêque  donatiste  de  Thubursicum, 
qui  a  été  surpris  dans  un  mauvais  lieu  et  que  Pri- 
mianus,  primat  donatiste  de  Carthage,  a  dû  con- 
damner, avait-il  la  conscience  d'un  saint  capable 
d'administrer  un  baptême  valide,  et  quel  baptême 
peuvent  se  flatter  d'avoir  reçu  les  Donatistes  qu'il  a 
baptisés  et  que  vous  n'avez  pas  rebaptisés  après  la 
condamnation  de  ce  misérable  (m,  40;  ?  Pourquoi  \o 
baptême  administré  par  ce fornicateur  était-il  valide, 
quand  pour  vous  le  baptême  des  Catholiques  ne  l'est 
pas  (m,  41J?  Augustin  tient  là  le  Donatisme  dans 
une  contradiction,  dont  il  montre  à  Petilianus  qu'il 
n'arrivera  pas  à  s'échapper. 

Après  cela,  qu'il  y  ait  même  dans  l'épiscopat  ca- 
tholique des  pécheurs,  Augustin  n'cntreprcndr.i 
pas  de  le  contester  :  quand  l<>s  scandales  seraient 
réels  dont  Petilianus  a  voulu  faire  état,  ils  n'attei- 
gnent pas  l'Kglisede  Dieu  en  tant  que  telle  :  «  ...  nc( 
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ille...  nec  ille...  atiquid praeiudicant  Ecclesiae Dei, 
quae  per  omnes  gentes  diffdnditur  et  crescit  in 
tniindo  usque  ad  messem  ».  Le  fait  est  indéniable 
que  TKg'lise  en  ce  monde  est  une  société  mêlée  :  elle 
est  le  filet  que  le  Maître  de  la  barque  n'a  pas  encore 
tiré  sur  le  rivage,  parce  qu'il  ne  le  fera  qu'à  la  fin 
du  monde.  Il  est  faux  d'ailleurs  que  la  Catholica 
ferme  les  veux  sur  les  pépies  de  ses  membres  :  les 
dispensateurs  du  Christ  veillent  avec  constance, 
attention  et  prudence,  au  maintien  de  la  discipline, 
et  innombrables  sont  les  preuves  que  cette  vigilance 
n'épargne  ni  les  évêques  coupables,  ni  les  clercs  à 
quelque  rang  qu'ils  appartiennent  '. 

Que  le  ministre  soit  pécheur,  que  le  ministre  soit 
saint,  notre  espoir  n'est  pas  en  lui,  mais  en  Celui 
qui  justifie  limpie.  Le  Christ  ne  baptise  pas  visi- 
blement, ainsi  que  voudrait  nous  le  faire  dire  Peti- 
lianus,  mais  le  Christ  baptise  par  sa  grâce  occulte, 
par  sa  puissance  occulte.  Et  le  Christ  ne  s'est 
pas  arrêté  de  baptiser,  ainsi  que  le  prétend  Peti- 
lianus,  il  baptise  toujours  par  un  acte  invisible 
de  sa  majesté.  Nous  ne  disons  pas  :  «  Ipse  tenet  et  in 
aqiia  corpus  credentiuin  tinguit  »,  ce  qui  est  le 
geste  du  ministre  visible  du  baptême.  Nous  disons  : 
«  Ipse  irn>isibiliter  mundat  »  (m,  59). 

Ramenée  à  ses  thèmes  capitaux,  telle  est  la  ré- 
plique d'Augustin  à  Pelilianus.  Elle  est  d'une  dialec- 

\.  Ibiii.  :  •  Exiant  innumerahilia  docnmenla  in  cis,  qui  vel  cpis- 
copi  vel  allorius  Iniiiisccmodi  gradus  clorici  lucrunt  et  nune  dégra- 
dai! vcl  piidorc  in  alias  terras  ahicruni  vcl  ad  vos  ipsos  aut  ad  alias 
liaercscs  Ir.insierunt  vol  in  suis  rosionliins  iioti  siint.  •  Des  f/(v/ra'/rs, 
iMi  en  voit  partout  :  <  Vix.  onim  alicuhi  dcosl  hue  geniis  lioniinum.  • 
Ihid.  n.  Et  Augustin  cite,  pour  la  Numidie,  l'évêquc  de  MiléveHono- 
rius.  Ibid.  —  Augustin  reprendra  cette  considération,  eu  41-2.  dans 
le  traité  Ad  Donatislas  post  coUalionem,  (iet  28. 
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tique  admirablement  conduite,  où  Augustin  presse 
son  adversaire  de  répondre  en  montrant  qu'il  n'a  pas 
répondu.  «  0  respondere  »  (m.  35),  s'écrie  quelque 
part  Augustin  avec  une  sorte  d'impatience,  en  pré- 
sence des  vagues  parades  de  Petilianus.  Et  Augustin 
de  redoubler  la  charge,  sans  crainte  de  se  répéter, 
écrivant  bride  abattue,  ne  se  perdant  jamais  dans  les 
discussions  secondaires,  ramenant  toujours  le  débat 
à  son  centre  doctrinal,  et  visant  à  être  compris  du 
public  donatiste  auquel  il  s'adresse  par-dessus  la 
tête  de  l'évêque  de  Cirta.  Je  vous  prends  pour  juge, 
dit-il  en  terminant,  entre  moi  et  lui  :  senlez-vous  la 
dillerence  qu'il  y  a  entre  le  vrai  et  le  faux,  entre  le 
solide  et  le  creux,  entre  le  tranquille  et  le  trouble, 
entre  la  preuve  et  l'imputation,  entre  l'avocat  qui 
plaide  l'affaire  et  l'avocat  qui  plaide  à  côté?  Si  vous 
le  sentez,  c'est  bien.  Si  vous  ne  le  sentez  pas,  je  ne 
plaindrai  pas  pour  cela  ma  peine,  parce  que,  si  votre 
cœur  ne  se  convertit  pas  à  la  paix,  notre  paix  nous 
reviendra,  «  qida^  etsi  cor  vestriim  ad  pacem  non 
converlitur,  pa.v  Jiostra  tamcn  ad  nos  vcverùlnr  »  '. 

1.  Conlra  litl.  P.  m,  72.  —  I.e  De  unilatc  lù-closiae  contra  Ponalis- 
/as  que  M. Monceaux  ,l.  IV,  p.  198)  dale  île  la  fin  de  MM  et  suppose  coni- 
posc  apros  le  second  livre  contre  Petilianus  et  avant  le  troisième,  a 
cerlairienicnt  été  omposc  à  nip|ione  (voyez  De  unil.  !»).  el  ou  aurade 
la  peine  à  croire  (ju'AuKusIin  n'y  soit  pas  pour  queli|uc  chose,  car 
Itien  dos  passages  sont  dans  sa  manicre.  Néanmoins  la  composition, 
la  disciissiiin,  le  man(|uc  d'orif^inalité,  font  penser  à  un  lion  élé\e. 
pluliil  qu'au  maître  en  personne.  1,'auteur  rapporte  el  interprète  les 
principales  prophéties  (jui  cnnccrnenl  l'Kglise  et  qui  l'annoncent 
r-aiholique:  cette  Église  de  Dieu  est  une  sociclé  iiK^lée;  les  Dona- 
listes  ne  peuvent  prouver  qu'elle  a  péri  dans  le  monde  pour  ne 
survivre  plus  que  dans  la  juirs  Donnti,  J.Câ  Catholiques  prouvent  la 
légitimité  de  la  Cutludica  par  l'Écriture  (vo\e/.  spccialemenl  j/>iVi. 
•'•0).  Ils  acceptent  la  protixlion  des  princes,  ils  n'encouraient  pas 
les  mesures  do  coercition  :  •  Nos  autem,  quantum  iu  nohis  csl. 
quantum  Iioniiiuis  donat  ati|ue  pi-rmillil,  riec  ipsas  Icrics  Icnissiniar 
colurcilKUiis  ad\ersus  \i>s  nimemus.nisi  ut  llcclesia  calholiia...  ;i 
vesiris  lerrorihus  libéra  pracstctur...  »  («6»ti.  .Vi).  I,aut<iir  niauiles 
lemcnt  répond  a  un  ce  il  donatiste,  qui  n'est  pas  de  l'etiliaiais,  qm 
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Partout  cette  même  fougue,  mais  mnîLresse  d'elle- 
même,  et  pacifique. 

est  plus  modéré  de  beaucoup  que  Petilianu'î,  qui  va  jusqu'à  demander 
quel  accueil  i  Ksiisc  fera  aux  Donatistes  qui  se  convertiront  {ihid. 
57).  Pour  la  uon-autlienticité  du  iraité,  Pohtalik,  p.  2i0.>,  et  E.\r.DE.N- 
iiKWF.n,  Palrolor/ ie  (l'JiO),  p.  492. 

Contre  l'autlienlicilé  augustiniennc,  on  peut  l'aire  v;iloir  que  l'au- 
teur cite  {ibid.  "ii)  des  propos  donatistes  où  la  loi  est  présentée 
comme  le  fait  de  la  volonté  :  «  Cum  arhitrio  quippe  lihero  homo 
crealus,  est,  et  si  vult  crédit  in  Cliristum,  si  non  vult  non  crédit,  si 
vult  persévérât  in  eo  quod  crédit,  si  non  \ult  non  persévérât  ■•.  Or, 
dans  le  De  divcrsis  quaestionibvs  ad  Simplicianum,  qui  date  de 
397,  Augustin  renonce  à  dire  que  notre  loi  est  notre  œuvre  et  il  pose 
le  principe  que  le  commencement  de  la  foi  est  en  nous  un  don  de 
Dieu;  ce  priucipe  inspirera  toute  sapolémi(iue  contre  leCélagianisine. 
Si  le  De  unitale,  composé  en  400,  est  d'Augustin,  comment  a-t-il  laissé 
passer  sans  protester  les  propos  ci-dessus? 


Ji'esprit  qui  anime  Augustin  lui  est  commun  avec 
ses  collègues  de  Icpiscopat  catholique  :  on  s'ap- 
plique à  ne  pas  irriter  les  acariâtres  dissidents  que 
sont  les  DonatisteS;  à  les  gagner  par  la  persuasion 
et  la  sympathie.  En  grand  nomhrc  ils  se  sont  com- 
promis dans  la  révolte  du  comte  Gildon,  et  le  plus 
compromis  a  été  le  tcrrihle  évoque  de  Timgad, 
Optatus,  surnommé  pour  sa  peine  GUdoninnns  : 
après  la  défaite  du  comte,  l'évêque  a  été  jeté  en 
prison  où  il  est  mort,  l^a  répression  par  rautoritc 
impériale  dos  révoltés  et  de  leurs  complices  sera 
sévère  et  longue.  I/cpiscopat  catholique,  qui  aurait 
pu  être  tenté  de  pousser  à  la  répression  et  de  s'en 
servir  comme  d'une  arme  contre  le  Donatisme,  eut 
la  dignitc'  de  nVn  rien  faire  :  on  signale  même  que 
le  concile  de  Carthage,  27  avril  3!)0,  en  prit  occasion 
de  revendiquer  le  droit  d'asile  des  églises,  reven- 
dication qu'il  envoya  une  députalion  porter  à  l'empe- 
reur ^ 

Dans  une  question  plus  épineuse,  l'épiscopat  ca- 
tholique africain  fit  preuve  de  plus  de  conciliation 
cnroro.  Si  los  nif-mltros  du  cIci-lt*'  donntistn  dcman- 


1.  (ii'lrr    rfiiiuiin m    l.rcirsiuc    (i/ri(ii>i'ii\    w    lit   Mille    ilii  (iiimii    ;.ii. 

MAninovE,  L'asile  et   la   Irgislafion   impéi  iale  fin  iv  nu    m"  sièi-le 
(lOlîi  .|).  M. 


AUGUSTIN  ET  Llî  DONATISME.  185 

daient  à  revenir  à  l'unité  catholique,  devait-on  ne  les 
recevoir  que  in  numéro  laïcorum  P  La  discipline 
avait  varié  sur  ce  point  :  le  concile  de  Uome  de  313 
avait  été  pour  l'indulgence  ;  pareillement  en  x\frique 
on  avait  été  pour  l'indulgence  au  temps  de  l'édit 
d'union  de  347;  puis  la  rigueur  avait  prévalu  '.  Le 
concile  d'Afrique  qui  se  tint  à  Ilippone,  en  393,  sous 
la  présidence  de  l'évêque  de  Carlhage  Aurelius, 
estima  que  l'indulgence  était  redevenue  opportune. 
On  aiderait  au  retour  des  dissidents,  en  leur  faisant 
confiance.  On  aiderait  aussi  au  recrutement  du  clergé 
catholique,  car  en  Afrique  la  disette  des  clercs  catho- 
liques se  faisait  durement  sentir.  Le  concile  d'Hip- 
pone,  sans  abolir  la  règle  existante,  entendait  donc 
introduire  deux  exceptions  :  les  membres  du  clergé 
donatiste  qui  se  convertiraient  seraient  accueillis  in 
numéro  laïcorum  ^,  exception  faite  pour  ceux  qui 
n'auraient  jamais  commis  la  faute  de  rebaptiser,  et 
pour  ceux  qui  se  convertiraient  en  ramenant  avec  eux 
leurs  ouailles  donatistes. 

11  fallut  attendre  plusieurs  années  pour  que  ces 
mesures  d'indulgence  entrassent  dans  la  pratique. 
Considérées  comme  mesures  de  circonstances,  peut- 
être  roncontraicnt-cllcs  de  l'opposition  au  sein  même 
de  l'épiscopat  catholique  africain.  On  savait  d'ail- 
leurs que  les  transmarins,  principalement  Rome,  n'y 
étaient  pas  favorables.  On  fit  des  instances  pour 
avoir  l'avis   conforme   de  l'évêque  de  Rome  et  de 

1.  MONCEAIX,  t.  IV.    ]).   riTiT. 

2.  Tel  est  le  cas  du  fli.icrc  donatislc  converti.  (|Ui'  saint  Augustin 
signale.  Enarr.  xxxvi,  ii.  il.  Ci-  diricre  ne  |>ul  supporter  riiumilia- 
tion  d'rlre  dégradé,  et  Augustin  donne  à  ontendri'  (|n'il  lliiil  mal  : 
•  Iinpallcns  loci  linniills....  lalis  apparuil  ni  etiani  proicerelur.  -An 
(•«iniraiie,  dans  le  L'onlra  Vrescoiiium,  11,  \-i,  il  est  iiueslionde  deux 
évèques  donatistes  reçus  dans  ta  Vnlholica  avec  leur  dignité 
d'évôques. 
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l'évêquc  de  Milan.  La  question,  reprise  par  le  con- 
cile de  Carthage  de  397,  était  pendante  encore  au 
moment  du  concile  de  Carthage  de  juin  401,  qui,  sur 
l'avis  d'Aurelius,  décida  d'envoyer  un  des  évêques 
du  concile,  pour  représenter  à  Rome  et  à  Milan 
les  raisons  pratiques  qui  s'imposaient  au  Catholi- 
cisme africain,  et  avant  tout  la  difficulté  qu'il  avait 
de  recruter  ses  clercs  '.  Le  pape  Anastase  répondit 
que  les  évêques  d'Afrique  devaient  se  tenir  en  garde 
contre  «  les  pièges  et  les  déloyautés  des  Dona- 
tistes   hérétiques  et  schismatiques  »  '^. 

Aurelius  assembla  derechef  le  concile  de  Carthage, 
en  septembre.  On  y  décida  de  notifier  par  lettres 
aux  évoques  (transmarins),  et  principalement  «  au 
Siège  apostolique  sur  lequel  préside  notre  vénérable 
frère  et  collègue  Anastase  »,  que  l'Afrique  était 
dans  l'obligation,  pour  la  paix  etrintérêtdc  l'Eglise, 
d'accueillir  les  clercs  donatistcs  qui  se  convertiraient, 
en  leur  maintenant  les  honneurs  do  leur  rang,  tout 
en  laissant  la  décision  pour  chaque  cas  à  révoque 
catholique  du  lieu,  qui  jugerait  si  l'indulgence  doit 
contribuer  à  la  paix  chrétienne  •'.  Pour  mieux  mar- 
quer la  politique  qui  lui  dictait  ces  résolutions,  le 
concile  déclarait  que,  conformément  aux  conseils  de 
l'esprit  de  Dieu,  «  annueiite  (itqiie  (idnioncntc  spin'lu 
Dei  »,  il  optait  pour  une  action  douce  et  pacilique 
envers  les  Donatistes,  encore  qu'ils  fussent  séparés 
de  l'unité  du  cori)s  du  Seigneur  par  une  dissension 
sans  repos  '.  I/évèque  de  Carthage  Aurelius  était 
bien  du  même  esprit  qu'Augustin, 


1,  Codex  mil.  Ecrl.  fi/'r.  cnii,  .'lil 
"2.  Iliid.  fini.  (i:.. 
:»,  lOiil.  liui,  (iK. 
4.  Ibid.  can.  (;o. 
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La  conformité  est  plus  sensible  encore  dans  une 
autre  résolution  de  ce  même  concile  de  Carlhage  de 
septembre  401.  Les  évèques  décident  que  l'on  en- 
verra aux  Donatistes.  soit  à  leurs  évoques,  soit  à 
leurs  peuples,  des  membres  de  l'épiscopat  catho- 
lique pour  leur  prêcher  la  paix  et  l'unité,  «  legaLi 
praedicandae pacis  atqiie  unitntis  »,  pour  leur  faire 
reconnaître  qu'ils  n'ont  rien  qu'ils  puissent  avec 
quelque  justice  articuler  contre  l'Eglise  catholique  '. 
On  entreprend  donc  les  Donatistes  parla  persuasion, 
par  la  discussion  tout  au  moins.  C'est  la  tactique 
préconisée  depuis  dix  ans  par  Augustin. 

Au  concile  d'Afrique  qui  se  tint  à  Milève,  en  août 
402,  Aurelius  fit  confirmer  par  ses  collègues  les  ré- 
solutions d'Hippone  et  de  Carthage  :  il  semble  que 
l'on  ait  obtenu  en  402  une  iinanimité  qui  avait  man- 
qué jusque-là  ^. 

Le  concile  d'Afrique  assemblé  à  Carthage,  en 
août  403,  est  le  point  culminant  de  cette  politique 
d'évêques  conduite  par  Aurelius.  Le  concile  décide 
que  chaque  évéque  dans  sa  ville  convoquera  les  chefs 
des  Donatistes  [Donatistarum  praepositos)  par  l'in- 
termédiaire des  magistrats  du  lieu  (  per  magistratas 
vel  seniores  locorum]  ■'.  I^e  concours  des  magistrats 
consiste  simplement  en  ce  que  l'évèque  leur  deman- 
dera d'insérer  dans  iQsactn  l'invitation  adressée  aux 
Donatistes  et  la  réponse  que  les  Donatistes  y  feront. 
—  L'invitation  portait  :  «  Xous  vous  convoquons  de 
l'autorité  de  notre  concile  catholique  qui  nous  envoie, 
dans  le  désir  de  nous  réjouir  de  votre  conversion,  et 
considérant  la  cliarité  du  Seigneur  qui  a  dit  :  Heureux 

I.  Ihid.  can.  »>!».  Compléle/avcc  lo  can.  <;". 
■2.  Ibid.  can.  (Ci. 
3.  Ibid.  i-an.  !il. 
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les  pacifiques,  car  ils  seront  appelés  les  fils  de  Dieu. 
Le  Seigneur  nous  en  a  avertis  encore  par  le  prophète, 
nous  devons  dire,  même  à  ceux  qui  protestent  qu'ils 
ne  sont  pas  nos  frères  :  Vous  êtes  nos  frères.  Vous 
ne  devez  donc  pas  mépriser  notre  démarche  paci- 
fique et  inspirée  par  la  charité,  et,  si  vous  estimez 
posséder  quelque  vérité,  n'hésitez  pas  àla  produire  »  ' . 
—  L'cvêque  catholique  proposera  aux  Donatistes  de 
réunir  leurconcileplénier  et  d  y  élire  des  mandataires 
qui  discuteront  pacifiquement,  dans  un  lieu  et  aune 
date  convenus,  tous  les  points  de  doctrine  et  de  fait 
sur  lesquels  Donatistes  et  Catholiques  sont  divisés, 
dans  lespoir,  Dieu  aidant,  de  mettre  un  terme  à  la 
sacrilège  dissension  qui  a  causé  la  perte  de  tant 
dames  infirmes  et  de  peuples  ignorants.  En  d'autres 
lermes,  Aurelius  et  le  concile  de  Carthage,  adres- 
sant individuellement  chaque  évéque  catholique 
à  lévêque  donatiste  de  sa  ville,  faisaient  propo- 
ser au  Donatisme  une  conférence  où  des  délégués 
des  deux  Eglises  discuteraient  les  griefs  sur  lesquels, 
depuis  près  d  un  siècle,  on  était  divisé. 

On  a  la  requête  adressée  au  nom  du  concile  de 
Carthage  par  Aurelius  au  proconsul  Septimias,  pour 
obtenir  que  les  magistrats  locaux  se  prêtent  à  insérer 
apud  actn  la  convocation  adressée  aux  Donatistes. 
Les  considérants  de  la  requête  sont  un  exposé  de  la 
politique  épiscopale.  Si  nous  voulions  invoquer  les 
édits  impériaux  anciens  ou  récents  contre  les  atten- 
tats commis  par  les  hérétiques  du  parti  de  Donat,  les 
Donatistes  ne  devraient  pas  oser  se  plaindre  des 
actions  que  nous  ouvririons  contre  eux.  puisqu'ils 
ont  ouvfil  de  telles  actions  contre  leurs  dissidents, 

\.  Ibid.caa.  'Ji. 


AUGUSTIN  ET  LE  DONATISME.  189 

les  Maximianistes.  Mais  nous,  (latlioliques,  «  ne  pre- 
nant paciliquemcnL  conseil  que  de  leur  salut,  de  notre 
dignité,  et  de  la  charité  par  laquelle  nous  sommes 
chrétiens,  nous  les  voulons  doucement  avertir  »,  les 
amener  à  considérer  leur  erreur  et  à  la  reconnaître. 
S'ils  croient  tenir  quelque  vérité,  qu'ils  la  défendent, 
non  point  aux  dépens  de  Tordre  public  par  les  vio- 
lences furieuses  des  Circoncellions,  mais  par  un  tran- 
quille examen  ^ . 


Surpris  sans  doute  par  cette  avance  générale  de 
l'épiscopat  catholique,  inquiets  peut-être  aussi  de 
voir  ses  propres  fidèles  favorables  au  projet  d'une 
confcTence  qui  tirerait  au  clair  la  question  du 
schisme  ^,  l'épiscopat  donatiste  se  concerta  pour 
obverver  partout  la  même  attitude.  A  Calama,  l'é- 
voque Crispinus,  ayant  reçu  apud  acta  l'invitation 
de  Possidius  l'évèque  catholique,  fit  savoir  qu'il 
consulterait  ses  collègues.  Possidius  ayant  renou- 
velé l'invitation,  Crispinus  cette  fois  répondit  apud 
acta  qu'il  ne  voulait  avoir  aucun  commerce  avec 
les  pécheurs -^  C'était  apparemment  le  mot  d'ordre. 
A  Ilippone,  les  choses  se  passèrent  de  même  :  l'é- 
vèque donatiste  Proculeianus,  au  reçu  de  l'invitation 


1.  l.a  lequrto  a  septimius  (13  soptomijre  W.\,  est  insérée  dans  la 
C'dhitio  rarlliaginiensis  (de  411),  III,  17i.  Ibid.,  le  rescrit  conforme 
du  proconsul. 

■2.  Ai)<î.  Contra  Crescon.  III,  40  :  «  ...  mulli...  respondcliant  nobis 
lioc  nos  rum  episcopis  suis  agcrc  debere,  conlalionomque  nostram 
se  voliemcntcr  optare  ■>. 

3.  Ibc't.  :>{).  Augustin  reproduit  la  réponse  de  Crispinus  :  •  ...  Pos- 
tremo  liane  rcsponsionem  meam  palriarcliali  sermone  definio  :  Ke- 
ccdant  a  me  impii,  vins  eorum  nosse  nolo  ».  Par  sermo  palriarchalis, 
entendez  Joi),  xxxiv,  -27, 
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d'Augustin,  fit  savoir  qu'il  aviserait  avec  ses  collè- 
gnes,  et,  à  la  seconde  invitation  d'Augustin,  répon- 
dit dans  des  termes  qui  ne  devaient  pas  être  moins 
discourtois  que  ceux  de  Oispinus  ^  A  Cartliagc, 
où  l'on  avait  affaire  au  primat  de  TÉglisc  schisma- 
tique,  le  violent  Primianus,  la  réponse  lut  immé- 
diate :  Primianus  déclara  que  «  ce  serait  une  indi- 
gnité que  de  réunir  dans  un  mémo  lieu  les  fils  des 
martyrs  et  la  race  des  traditeurs  »  "^j  charitable 
réminiscence  du  pro^e/iles  vipc/arani  de  l'Evan- 
gile. 

Ainsi,  sur  le  mot  d'ordre  du  primat  donatiste  de 
Cartilage-',  l'épiscopat  donatiste  repoussait  unani- 
mement, et  en  s'évertua nt  à  donner  à  son  refus  la 
forme  la  plus  blessante,  l'invitation  que  lui  avait 
adressée  l'épiscopat  catholique.  Augustin,  dont 
cette  invitation  exprimait  si  bien  la  politique,  ne 
se  résigna  pas  à  son  échec  sans  tenter  une  dernière 
démarche.  11  savait  les  laïques  donatistcs  plus  acces- 
sibles que  leurs  évèques  à  l'idée  de  la  réconcilia- 
tion, moins  assurés  de  la  légitimité  de  leur  Eglise  :  il 
résolut  de  leur  adresser  un  manifeste,  qui  ne  semble 
avoir  porté  ni  son  nom,  ni  aucun  nom,  et  dans  lequel 
IT'glise  catholique  s'adresse  en  personne  aux  Dona- 
tistcs :  «  Vobifi  Donatistae,  cathulicd  Ecclesia 
dicit...  »  \  Ce  manifeste  présente  en  une  forme  très 
brève  les  arguments  désormais  classiques  de  la 
controverse. 


1.  Epislul,  i.xwvni,  7. 

2.  lin^vicnius  coltulionis,  \\\,  't.  R;ip|in)clio/  Ad  l>oiiulisln%  ),o-~i 
collnlioiiem{-  ViDittii pnrli'm  Donuli  jiosl ijintn),  1. 

A.  Ennvr.  XXXVI,  ii.  IH. 

\.  Kjiialul.  Lxxvi,  1.   l'aroille  prosopop<?c  de  l'Église  f^i  nii  inn 
ccdé  littéraire  familier  ù  Augustin. 
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Nous  pouvons  marquer  dans  notre  récit  un  arrêt, 
et  essayer  de  tirer  les  grandes  lignes  de  la  théorie 
de  la  catholicité  opposée  par  Augustin  au  Dona- 
tisnie. 


EXGURSUS  B 


LA    «    CATHKDnA    PETRI    »    DANS    LA    COXTUOVEltSE 
AXTIDOXÀTISTE    d'aUGUSTIN  ' 

l"*  Dans  le  Psalmiis  contra  pdrlem  Donati,  en  393. 
lequel  est  un  résumé  direct  ou  De  sc/tismate  Donatisla- 
rum  dOptat,  Augustin  rappelle  que  le  procès  soulevé 
par  les  Donatistes  contre  Cécilien  a  été  renvoyé  par 
Constantin  au  concile  de  Rome,  sacerdoies  trarismarmi. 
Augustin  estime  que  la  sentence  prononcée  était  juste 
et  que  l'appel  à  l'empereur  n'était  pas  correct  post  col- 
legarum  sedem.  Augustin  ne  fait  valoir  ici  que  l'impar- 
tialité des  évêques  qui  à  Rome  ont  jugé  que  les  Dona- 
tistes n'établissaient  pas  leurs  griefs  contre  Cécilien  : 
€  fJicla  causa  est,  nil  prubatum  esl  ».  Il  ne  fait  pas  état 
de  l'autorité  spéciale  du  Siège  ajwstolique,  (jui,  dans  ce 
procès  canonique  n'est,  peut-on  dire,  pas  en  e.\ercicc. 

Mais  Augustin  invoque  contre  les  Donatistes  qu'ils  sont 
séparés  de  la  grande  vigne  catholique. 

Scitis  CathoUca  quid  sit,  et  quid  sit  praerisum  a  vile  : 

si  qui  sunl  inter  vos  cauli,  veniiinl,  vivant  in  ra'lice... 

Venite.  fratres,  si  vullis.  ut  inseramini  in  vile. 

dolor  est  cum  vos  vidcmtis  praccisos  ila  iaeere. 

Numérale  sacerdotes  vel  ali  ipsu  Pelri  sede, 

el  in  ordi»e  tllo  palr-um  guis  eut  successil  videte  : 

ipsu  est  ]ietra  (/unm  tion  viiicuitt  suyM'rliae  inferorum  jiorlae. 

La  Catholica  est  la  vigne  :  mallieur  au  rameau  coupé! 
Que   les    Donatistes    reviennent   donc,  qu'ils   soient  à 

1.  L'expression  cathedra  l'elri  pour  désigner  l'Kxlise  romaine  se 
trouve  (J^ji  <'lie/  saint  Cyprien,  Epistul.  i.i\,  U.  Elle  a  pour  syao 
nyme  locus  l'elri.  i  v,  ». 
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nouveau  greffés  sur  la  vigne.  Où  est  la  vigne  véritable, 
celle  que  le  Seigneur  a  plantée?  Elle  est  là  où  est  la 
communion  avec  la  Pelri  sedes,  ce  siège  de  saint  Pierre 
étant  authentiqué  par  la  succession  vérifiable  de  ses 
évéques',  et  là  étant  la  pierre  dont  les  portes  de  l'enfer 
ne  viennent  pas  à  bout. 

2'  Le  même  argument  reparait,  en  400,  dans  la  fettre 
d'Augustin  à  Generosus.  Les  Donatistes,  écrit  Augustin, 
ne  s'émeuvent  pas  d'être  des  rameaux  retranchés  de  la 
vigne,  d'être  «  praecisos  »,  et  ils  ne  recourent  pas  à  la 
ressource  qui  s'offre  à  eux  de  revenir  «  ad  radicem  », 
ces  termes  mêmes  étant  un  rappel  du  Psalinus  contra 
partem  Donati.  Les  Donatistes,  continue  Augustin,  vous 
ont  fait  valoir  r«  ordo  christianitalis  »  de  votre  cité, 
c'est  à  savoir  la  hiérarchie  donatiste  établie  à  Cirta  : 
mais  vous,  Catholiques,  vous  avez  à  vous  la  christianilos, 
non  de  Cirta  seulement,  mais  de  tout  l'orbe  de  la  terre  -. 

Si  enim  ordo  episcoporum  sibi  succedentium  considerandus  est, 
quanto  cerlius  et  vere  salubriter  ab  ipso  Petro  numeramus,  cui 
totius  Ecclesiae  figurani  gereiiti  Donùnus  ait  :  Super  liane  [jetram 
aedificabo  Ecclesiam  mearn  et  portae  inferorum  non  Vincent  eam'^. 

La  christianilas  véritable  est  donc  là  où  est  l'évêque 
qui,  par  une  succession  d'évêques  que  l'on  peut  énu- 
mérer  {numeramus),  a  succédé  à  saint  Pierre,  conformé- 
ment à  la  promesse  faite  par  le  Sauveur  à  saint  Pierre, 
en  tant  que  saint  Pierre  personnifiait  toute  l'Église  :  Sur 
cotte  Pierre  je  bâtirai  mon  Kglise...  Et  aussitôt  Augustin 
produit  le  catalogue  des  évêques  de  Rome,  le  même 
qu'Optât  avait  produit,  à  cela  près  que  chez  Augustin 
il  se  poursuit  jusqu'au  pape  Anastasè. 

3"  Ai)pel   au   même  argument,  en  397-39S,  dans  la 


I 


1.  L'argument  était  mis  en  avant  dt-jà  parle  pape  Klienne,  au  temps 
de  saint  Cyprien  :  •  Stephanus  qui  per  successionem  cathedram 
l'etri  hahcre  se  praedicat  ",  disait  l'irmilion  aver  colère!  Eylise  nais- 
sante, p.  4«)9. 

i.  Epistnl.  i.iii,  1. 

3.  md.  -2. 

4.  Ibid.  3. 
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lettre  à  Glorius  et  à  ses  amis  de  Thubursicum.  Cécilien 
avait  le  droit  de  ne  pas  déférer  au  concile  qui  réuni  à 
Cartilage  prétendait  le  juger  et  le  déposer,  parce  qu'il 
était  en  communion  avec  l'Eglise  romaine  et  avec  les 
autres  terres  d'où  l'Évangile  est  venu  à  l'Afrique  : 

ICarlliago]  non  niediocris  ulique  aucloritatis  haltcbat  episcopum. 
qui  posset  non  curare  couspirantem  n)ultitudineni  inimicorum, 
cum  se  videret  et  Romanae  Ecclesiae,  in  qua  seniper  apostolicae 
cathedrae  viguit  principatus.  et  ceteris  terris  unde  Eiiangeliuni  ad 
ipsani  Africani  venit  i,  per  couimiuiicatorias  lilteras  esse  coniunetuni, 
ubi  paratus  esset  causam  suain  dicere  si  adversarii  eius  ab  eo  illas 
Ecclesias  alienare  cunareutur^. 

Être  en  communion  avec  l'Église  romaine  a  cette 
valeur  exceptionnelle  que,  en  cette  Église  (m  qua), 
s'est  perpétué  le  principat  de  la  chaire  apostolique,  le 
principat  qui  était  celui  de  saint  Pierre  entre  les  apô- 
tres 3.  Nous  reviendrons  à  cette  vue  ;  pour  l'instant,  ne 
retenons  que  l'idée  de  la  légitimité  de  tout  évêque  en 
communion  avec  le  Siège  apostolique. 

4"  D'autres  textes  qui  n'appartiennent  pas  à  la  polémi- 
que anti-donatiste  rentrent  dans  cette  perspective.  Ainsi, 
en  397,  dans  le  Contra  cpistulam  Fumlumimli,  nous 
avons  vu  Augustin,  énumérant  les  raisons  qui  l'ont 
attaché  au  Catholicisme,  compter  la  succession  aposto- 
lique :  — 

Tenet  al)  ipsa  sede  Pelri  apost'jli,  oui  pasceodas  oves  suas  ))OSl 
resurrectionem  suam  Dominus  corninendavil,  usque  ad  praescnteni 
episcopatum  successio  sacerdotum  4. 

1.  Ces  autres  terres  sont  VOnoM-Ritintul.  ui,  i  :  «  ParsDonali...  non 
rnnsiderat  ...  abilla  radiée  orieiitaliuni  Kc(lesiarun\  se  esse  praeci- 
saii),  unde  Enanf^elnini  in  Africani  venil.  unde  lerra  si  eis  aHeralur 
adorant  ».  Plus  prérisr-menl.  In  cpislul.  Ion.  ii,  '.i  :  •  (Donalislis) 
diciinus  :  SI  cliristiani  catlidlici  eslis,  loinniunicate  illi  Erelesiae 
unde  Kuangeliuni  toln  nrho  dilliinditur.  illi  llierusaleni  c.oinmu- 
nicatc  ■.  (»n  aura  reniar(|nc  l'allusion  à  la  vénération  des  iionalistes 
pour  la  terre  apportée  des  licnv  Maints.  Les  Catholiques  parla- 
Hcaieut  cette  vénération,  L'io.  l>ei,  xxii,  8. 

a.  hJ/jislul.  xuii.  7. 

.3.  Voyez  Sermo  i.xxvi,  3  :  «  (l'etrus)  aposlolalus  prinoipatum 
tenens...  •  {'rincipitlus  doit   être  synonyme  de  pri malus. 

4.  Ccrjpislul.  FimdA  . 
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Les  sièges  des  autres  apôtres  peuvent,  il  est  vrai,  être 
aussi  pris  eu  considération.  Augustin  dira  que  la  suc- 
cession des  évoques  dans  le  monde  remonte  à  ces  sièges 
qui  sont  les  premiers,  «  ab  ipsis  fundatissimis  sedibus 
aposlutorum  usque  ad  hodiernum  diem  succedentium  si- 
bimet  episcoporum  serie[s]  t>\  La  racine,  la  souche  de 
la  société  chrétienne,  est  dans  les  sièges  qui  remontent 
aux  apôtres  :  ne  pas  se  rattacher  à  ces  sièges  apostoliques,- 
3'est  être  retranché  de  la  société  chrétienne  : 

Viiielis  cerle  inullos  praecisos  a  radice  clirislianae  socictalis,  quae 
per  sedes  aposlolorum  et  sucessiones  episcoporum  certa  per  orbeni 
propagaiione  dilïuiulitur  2. 

Sur  les  sièges  apostoliques  repose  la  succession  apos- 
tolique des  évêques  par  quoi  nous  sommes  assurés  de 
tenir  à  la  radix  christianae  societatis,  à  la  souche 
authentique,  à  la  seule  Église  légitime  3. 

Entre  les  sièges  apostoliques  la  cathedra  Pétri  a 
cependant  un  privilège  qui  n'est  qu'à  elle. 


1.  Contra  Famtum,  xi,  2.  On  pourra  même  assimiler  aux  sièges 
apostoliques  les  Eglises  qui  ont  reçu  des  épîtres  des  apùlres.  Syjîs- 
tul.  i.ii,  3  :  "  Nunc  aulem,  cum  illi  {les  Catholiques)  inveniantur  intus 
eoinmunicare  Ecclesiis  apostolicis  quarum  nomiiia  in  libris  sanctis 
liabi  nt  ei  récitant,  isti  autem  {les  Donaiistes)  foris  positi  et  ab  illa 
coiniiiiinioiie  separati  sint...  •  l\.3i\)\>rocUey.  Contra  Crescon.  m,  64. 

2.  Epistul.  ccxxxii,  3.  et.  cxviii,  32:  •  (Christusj  per...  sedes...  ii)sas 
a)>o8tolorum,  arce  auctoritatis  inunivit  Ecclesiam.  »  Contra  Cres- 
con.  ni,  '21  :  «...  episcopos  ab  ipsis  aposlolorum  sedibus  inconcussam 
serieni  usque  in  haec  tempora  perducentes  ».  — Improprement  tnut 
sb-ije  cpiscopal  catholique  pourra  élre  (jualific  de  siège  apostolique, 
parce  (lu'il  se  rattache  à  la  succession  aposloli(iue.  Saint  l'aulin  de 
Noie,  écrivani  à  Alypius,  qualilie  ainsi  Tagaste  de  «  siège  aposto- 
lique ».  Inter.  Aui;.  Epistul.  xxiv,  1. 

3.  I/argument  sera  repris  par  le  jiape  Pelage,  entre  5.';8  et  f!60, 
Jau'T,,  9;t4  :  .  Sed  quia  se  ab  uuiversali  Ecclesia  diviserunt,  sicut 
bciitus  Augusliiius  ait,  omnis  catholicus  securus  eam  partem  deles- 
latur.  cui  Ecdesian)  univcrsalem  apostolicis  sedllKis  roboratam  non 
eoinmunicare  cognoscit.  )> 
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Ce  privilège  ne  tient  pas  au  fait  que  Rome  est  le 
centre  du  monde  romain  et  est  appelée  par  Augustin 
même  le  siège  du  pouvoir  impérial,  «  Roma  domicilium 
clarissimi  imper ii  »,  cela  en  411  encore  *.  Rome  est  la 
tète  des  nations  [capul  gentium),  les  peuples  du  monde 
sont  les  membres  du  corps  dont  Rome  est  la  tète  : 
ainsi  s'exprime  Augustin,  dans  un  sermon  prêché 
en  3y8^à  Carthage  -.  Vingt  ans  plus  tard,  en  418,  par- 
lant de  Ta  doctrine  de  l'épitre  aux  Romains  sur  la  grâce, 
il  relèvera  que  l'apôtre  Paul  a  donné  cet  enseignement 
aux  Romains  alin  que  de  Rome  il  se  communiquât  à 
tout  l'univers,  puisque  Rome  est  la  tête  du  monde  : 
«...  îit  inde  se  praedicatio  eius  velut  a  capite  orbis  tolo 
orbe  diffunderet  »  3.  Augustin  tient  ce  langage  )mit  ans 
après  la  prise  de  Rome  par  Alaric.  La  majesté  de  Rome 
reste  entière.  Jamais  cependant  le  privilège  de  la 
cathedra  Pétri  n'est  lié  au  fait  que  Rome  est  la  «  cité 
régnante  »,  la  «  ville  éternelle  »  :  il  est  toujours  lié  au 
souvenir  apostolique*. 

Le  fait  que  Rome  possède  le  tombeau  de  saint  Pierre 
et  le  tombeau  de  saint  Paul  n'est  pas  négligeable.  Après 
la  prise  de  Rome  par  Alaric,  les  païens  représentent 
aux  Chrétiens  avec  sarcasme  que  leur  religion  n'a  p 


\.  Epislul.  cxxvii,  'i. 

2.  Sermo  xxiv,  (i.  Ita|i|ir(P(  lie/.  Srimn  (.iiiawi,  nmis  l'aniliniiHiir 
en  est  sujette  à  caution  :  >  llalicl  Konia  lapul  ^{(Mitiuin  (iiio  liiinina 
^{enliiiin  (Pierre  cl  l'aulj  al>  illo  acconsa  <|ni  illuminât  onineni  Im- 
niineiii  vcnienlcin  in  liunc  mumluin.  > 

'.i.  Eynslul.  cxciv,  7. 

4.  Ilapprocltc/.  MiF.itoxYM.  IJjjistul.  xv,  ^(lettre  à  Damase)  :«facpssii 
Itividia  romani  culminis  recédât  aniliilio  :  cuni  succcssore  |>is'  ' 
toris  et  discipulo  crucis  loqnoi'.  ••  CI.  Ailo.  loviiii'in.  ii,  3h  :  »  lil 
potens,  nrlis  domina,  urhs  apostoli  voce  lauilata.  inlcrprctare  Vm<  : 
bulum  inuni  :  llonia  aul  furtitudinii»  nunx-n  est  apud  liraecos,  ani 
subliaiitatib  iuxta  liebraeus  :  &erva  quod  diceris.  •> 
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protégé  leur  ville  contre  la  faim,  le  feu  et  le  fer  :  «  Le 
corps  de  Pierre  gît  à  Rome,  disent  les  hommes,  le  corps 
de  Paul  gît  à  Rome,  le  corps  de  Laurent  gît  à  Rome,  les 
corps  de  tant  d'autres  saints  martyrs  gisent  à  Rome,  et 
Rome  est  misérable...  Les  memoriae  apoitosloruni  sont  là, 
et  cependant  on  est  autour  d'elles  décimé  par  la  famine, 
par  la  peste,  par  le  glaive...  »  *.  Augustin  est  obligé  de 
prémunir  ses  fidèles  contre  ce  scandale.  Il  est  vrai  qu'il 
a,  en  des  temps  meilleurs,  tiré  argument  contre  les 
païens  du  spectacle  des  honneurs  rendus  à  la  memoria 
Pétri,  et  de  la  dévotion  que  les  empereurs  du  plus 
noble  des  empires  témoignent  au  tombeau  du  pêcheur  2. 
On  pourrait  citer  de  saint  Augustin  bien  des  traits  pareils 
attestant  la  dévotion  du  temps  au  tombeau  de  l'apôtre 
Pierre  ^.  On  avait  à  Ephèse  le  tombeau  de  saint  Jean, 
on  croyait  même  que  l'apôtre  qui  y  reposait  n'était 
qu'endormi  '*  :  cependant  l'évéque  d'Ephèse  n'en  tirait 
pas  un  surcroît  d'autorité,  pas  plus  que  l'évéque  d'Edesse 
de  garder  dans  son  Eglise  le  tombeau  de  l'apôtre  saint 
Thouja^s  ^.  On  peut  en  dire  autant,  à  pareille  époque,  de 
l'évéque  de  Rome. 

1.  Sermo  r.nxcvi,  0.  Cf.  ibid.  10.  et  In  loa.  tract.  xLvii,  12. 

2.  Bnarr.  xuv,  23  :  «  Ostendatur  niilil  Homae  in  honore  tanto 
templuin  Romuli,  in  qnanto  ibi  osteiido  memoriam  Pétri  ».  Epistut. 
ccxxxiu  3  :  •  Jmiicrii  nol)ilissimi  erainentissimum  ciilmen  ad  se- 
imlcrum  piscalnris  l'otri  siibmisso  diadeinate   supplicare   ». 

3.  Vo\ez  la  lettre  de  saint  Paulin  de  Noie  fen  '»08i,  xnt.  Alg.  Epistul. 
xciv,  1.  —  On  avait  en  Afrique  beaucoup  de  dévotion  pour  les  deux 
apôtres  Pierre  et  Paul.  Dans  le  martjTologe  de  Carthage  (vr  siècle), 
saint  Jacques  et  saint  André  sunt  les  seuls  ainitres  frtcs  à  Carthage, 
autres  (|u'eu\.  (Carihage  fête  aussi  saint  Laurent,  saint  Clément, 
sainte  Agnes,  empruntés  à  Rome).  Voyez  les  Scrtn.  ccxcv-ccxcix 
d'Augustin  pour  le  2ft  juin,  In  natali  apostoloruni  P.  et  P.  Son 
fienno  xv  a  été  prononce  à  Carthage  •  lu  baailica  sancli  Pétri  ». 
On  a  ictrouvé  à  Calama  des  reliques  de  saint  Pierre  {G.  R-  Acad. 
dex  hisrr.  1890,  p.  102).  Nomltreu'cs  étaient  en  Afrique  les  reliques 
de  saint  Pierre  et  de  s.iint  Paul,  en-^emble  (('.  I  L.  t.  VIII,  a7U, 
971.S,  !t7!(i,  10i;!l.3.  10707,  1771:;,  I77K;,  1S(>riC,  20W0,  21i!)(i...;,  et  ces  rell- 
(|Mes  sont  <les  témoins  des  relatinns  de  rAlri(pic  clirclieniie  avei; 
Rome. 

4.  Aci;.  Srrmo  ccx'ix,  2. 

.').  H.  l)Ki.KiiA\F,,  Les  origines  du  culte  de.^  martyrs  (1012),  p.  I"i  et 
2'.5. 
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L'autorité  particulière  de  l'évoque  de  Rome  lui  vient 
exclusivement  de  ce  quïl  occupe  la  cathedra  Pétri,  de 
ce  qu'il  tient  le  locus  Pétri,  et  de  ce  que  Pierre  a  reçu 
du  Sauveur  des  promesses  à  part.  Nous  avons  vu  le 
Psalinus  contra  partem  Donati  qualifier  saint  Pierre  de 
pierre  contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  sont  impuis- 
santes :  €lpsa  estpetra  qiiam  nonvincunt  superbae  infero- 
ramportue  »  '.  Nous  avons  vu  le  Contra  epislulamFunda- 
menti  rappeler  que  Pierre  est  Tapôtre  auquel  le  Seigneur 
ressuscité  donne  ses  brebis  à  paître,  «  cui  pascendas 
oves...  coynmendavit  ».  Pierre  a  été  le  premier  des  apô- 
res,  il  l'est  par  la  date  de  son  appel  2,  il  l'est  par  le 
rang  que  l'Évangile  lui  donne  entre  les  autres  apôtres  ^. 
11  est  le  premier,  non  accidentellement,  mais  habituelle- 
ment, donc  d'une  manière  qui  suppose  une  intention 
du  Sauveur.  Il  possède  ce  qu'Augustin  (après  saint  Cy- 
prien)  nomme  du  nom  de  primauté  :  il  est  l'apôtre  «  m 
quo  primatus  apostolorum  tam  excellenli  gratin  praee- 
minet  »  '',  non  pas  une  primauté  commune  au\  apôtres, 
mais  une  primauté  sur  les  apôtres.  En  vertu  de  cette 
primauté,  il  est  l'apôtre  qui  de  préférence  aux  autres 
apôtres  est  choisi  pour  représenter  l'Kglise  et  en  quelque 
sorte  tenir  le  rôle  de  l'Kglise  :  «  Ecclesiae  Petrns  apoa- 
tolus,  prnpter  apostolatn<;  sui  primatuni,  gerehat  figiirala 
géneralitate  pcrsonam  »  ^.  Pierre  est  le  premier  entre  les 
apôtres  d'une  primauté  qui  est  par  Augustin  rapprochée 
de  celle  de  Moïse  :  Pierre,  quand  il  coupe  l'oreille  du 
serviteur  du  grand  prêtre,  peut  être  comi)aré  à  Moïse 
tuant  l'égyptien  pour  défendre  un  hébreu  [Exod.  11, 
12),  et   comme  Dieu    pardonne    à  Mo'ise  ce    meurtre, 


1.  Ipxa,  par  aUifictinii,    pour  iiisc.  Sur  les  divcisi-s  iiilci|irclaliiiii8 
cloniii^os  par  Augustin  au   Tn  es  Petrns,  je  me  suis  expliqué  daus  I 
lievtte  biblique,  l!»l«,  p.  .H'i  S«. 

"i.  Scrnw  i:i;xr.ix,  â. 

:«.  Senti.  i;xi.vci,  1  ;  ci.xxvi.  1  ni  4;  (cxcv,  i.  In  loa.  tract,  ivi,  1. 

fi.  Uc  tiii}ili»mii.  ».  1.  {'.i.Knarr.  in  ps,  cvni,  i  :  "...  propter  primn- 
luiii  ipieiii  iu  tlisoipulis  lialiull.  •  l'rimntus  i\)>n\nnii  le  ilroit  tl'ai- 
i»eB»e  (Kpinlul.  xxxvi,  M). 

».  In  loa.  tractât.  <;xxt\,  .;. 
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ainsi  il  pardonne  à  Pierre  son  coup  d'épée,  puisque 
Moyse  devient  le  chef  de  la  Synagoi^^ue  et  Pierre  le 
pasteur  de  PF^glise'. 

De  toute  la  catholicité  on  aime  à  se  tourner  vers  Rome 
pour  s'éclairer.  Une  démarche  comme  celle  que  nous 
verrons,  en  416,  les  conciles  de  Carthage  et  de  Milève 
faire  à  Rome  auprès  du  pape  Innocent,  n'est  pas  pour 
surprendre  Rome,  où  l'on  est  habitué  à  voir  de  toutes  les 
provinces  poser  des  questions  du  même  ordre.  C'était  la 
règle  déjà,  au  temps  du  concile  de  Sardique,  en  343, 
concile  auquel  assiste  Gratus  évêque  de  Carthage, 
puisque,  dans  sa  lettre  synodale  adressée  au  pape  Jules, 
le  concile  professe  qu'il  est  aussi  excellent  que  conve- 
nable que  de  toutes  les  provinces  et  de  chacune  les  évê- 
ques  réfèrent  au  siège  de  l'apôtre  Pierre,  c'est-à-dire  à 
la  tête  :  e  Hoc  enim  optimum  et  valde  congruentissimum 
'•sue  videbilur,  si  ad  caput,  id  est  ad  Pétri  apostoli  sedem, 
de  singulis  quihusque  provinoiis  Domini  référant  sacer- 
dotes  »  ^.  Notez  référant,  qui  suggère  l'idée  de  relatio  : 
les  évoques  soumettent  au  jugement  de  Tévêque  de 
Rome.  Notez  caput,  qui  s'entend  tout  ensemble  de  Pierre 
et  de  son  siège. 

Nous  avons  comme  un  écho  de  cette  doctrine  dans  la 
lettre  d'Augustin  à  Casulanus,  en  390  ou  397,  où  l'évêque 
d'Hippone  discute  le  point  de  savoir  si  l'on  doit  jeûner  le 
samedi,  et  conclut  contre  cet  usage  qui  est  particulier 
à  Rome.  Le  dit  usage  a  été  préconisé  par  un  écrivain 
anonyme,  qu'Augustin  qualifie  d'urbicus,  c'est-à-dire  de 
romain  de  Rome.  A  Rome,  fait  valoir  Vurbicus  dispu- 
tator,  le  peuple  docile  à  l'autorité  de  son  pasteur  (saint 
Pierre  apparemment),  jeûne  avec  son  évoque  le  samedi, 


1.  Contra  Faustiim,  xxir,  70.  1,'idoc  ilc  considérer  Moïse  comme  la 
figure  de  s.Tint  Pierre  se  retrouve  en  plus  d'un  monument  de  l'ar- 
cliéologie  clirétienne.  H.  OiasAr.,  Histoire  de  Rome  et  des  papes  au 
M.  A.,  l.  1  (I!)(m;),  p.  -iÎKi-iîki. 

■2.  Paiv  constajUinienne,  p.  '41!).  Pour  le  ni"  siècle,  rapprochez 
r.gtise  naissante,  p.  473.  ■  Voyez  encore  Ë.  C.  Badut,  La  plus  an- 
'  ienne  dvcrétale  (laoi),  p.  32-34. 
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observance  qui  remonte  à  saint  Pierre  en  personne   : 

Petrus  etiam,  inquit,  apostolorum  caput,  caeli  ianitor,  etEccIcsiae 
fundamentum,  exstincto  Simone,  qui  diaboli  fuerat  nonnisi  ieiunio 
vincendi  figura,  idipsum  Romanos  edocuit,  quorum  fides  amiun- 
tiatur  uni  verso  orbi  terrarum  i. 

Le  précepte  du  jeune  du  samedi  serait  donc  un  pré- 
cepte donné  par  l'apôtre  aux  Romains  (Romanos  edocuit). 
Or  la  foi  des  Romains  est  annoncée  au  monde  entier 
(réminiscence  de  Hom.  i,  8).  Dans  la  pensée  du  contro- 
versiste,  la  foi  des  Romains,  annoncée  au  monde  entier, 
doits'imposerau  monde  entier.  Pierre  n'est-il  pas  tapas- 
tohrum  caput  et  Ecclesiae  fundamentum  ?»  Augustin  con- 
teste le  fait  de  l'institution  de  ce  jeûne  par  saint  Pierre, 
il  sait  que  les  Romains  tiennent  cette  légende  pour  une 
fable.  Mais  Augustin  ne  conteste  pas  les  prémisses,  à 
savoir  que  la  foi  des  Romains  est  la  foi  qu'ils  ont  reçue 
de  saint  Pierre,  et  que  saint  Pierre  e.st  le  fondement  de 
l'Église  en  mcme  temps  que  la  tète  des  apôtres,  étant 
bien  assuré  que  la  foi  de  Pierre  ne  diffère  pas  de  la  foi 
des  autres  Apôtres,  donc  de  la  foi  de  l'Église  univer- 
selle 2. 

On  aimerait  trouver  chez  saint  Augustin,  antérieu- 
rement à  4ir»,  un  mot  qui  reconnaisse  à  l'évèque  de 
Rome  la  qualité  d'arbitre  des  controverses,  et  qui  soit 
l'équivalent  du  fameux  t  Causa  finita  est  »  de  417.  11 
faut  reconnaitic  que  pareil  mot  ne  se  rencontre  pas  chez 


1.  Epistul.  XXXVI.  La  légende  du  jeune  prt'-cédant  la  défaite  du 
magicien  est  prise  aux  Acla  Peiri.  Lipsiis.  Acla  Pétri  {i»'M),  p.  x-xi. 

4.  On  dira  peut-Aire,  poursuit  Au^juslin,  que  saint  Jacques  h  Jéru- 
salem, saint  Jean  à  Kphése.les  autres  apAtres  ailleurs,  ont  enseigné 
ce  que  Pierre  a  enseigné  à  Home,  •  quod  docuit  Romae  Petrus  », 
à  savoir  qu'il  faut  jeûner  le  samedi,  et  que  cet  enseignement  s'est 
maintenu  à  Kome  seulement.  «  ah  Imc  dortriim  lerrax  ceterns  de- 
rinxxr.  aU/ur  in  m  Unvxum  xteiisKe  ».  —  Cette  supposition  était  peul- 
«'•trr  insinui^e  par  le  polémiste  romain.  —  on  pourra  dire  aussi  bien, 
réplique  Au;,'tislin,  que  Home  n'a  pas  maintenu  ce  que  les  ap(^tres 
avalcnl  i^iaMi.  •  non  ii-rvutsr  (juod  n]nisloli  Inididerunl  ■,  et  que 
l'Orient  au  contraire  a  maintenu  ce  (|ue  les  apôtres  et  Pierre  avec 
eux  avaient  établi.  Augustin  coui)C  court  à  ce  jeu  d'hypothèses 
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Augustin  avant  la  crise  pélagienne.  Nous  avons,  il  est 
vrai,  en  398,  la  déclaration  concernant  l'Eglise  romaine 
«  in  qiia  semper  apostolicae  cathedrae  viguit  princi- 
palus  ».  Au  fort  des  controverses  qui  ont  précédé  le  con- 
cile du  Vatican.  Doellinger  assurait  que,  dans  toute 
l'œuvre  d'Augustin,  ce  texte  était  le  seul  qu'on  put  invo- 
quer en  faveur  de  la  primauté  de  l'évêque  de  Rome  '. 
Doellinger  se  trompait  en  disant  ce  texte  unique.  Mais 
on  lui  concédera  que  l'infaillibilité  est  seulement  impli- 
quée dans  la  primauté.  Si  paradoxale  que  la  chose 
puisse  paraître  prima  facie,  on  peut  dire  que  l'autorité 
doctrinale  de  la  cathedra  Pétri  n'a  été  mise  en  jeu  dans 
aucune  des  controverses  auxquelles  a  été  mêlée  Augustin 
avant  la  controverse  pélagienne.  Et  cela  est  vrai  très 
spécialement  de  la  controverse  donatiste. 

Le  concile  de  Rome  de  313  a  jugé  entre  l'évêque  de 
Carthage  Cécilien  et  la  pars  Donati.  Augustin  exalte  la 
sagesse  de  ce  jugement  :  «  ...  sententia,  quam  innocens, 
quam  intégra,  quam  provida  atque  pacifîca  ».  Il  loue  le 
pape  Miltiade  de  s'être  montré  là  un  fils  de  la  paix  et 
un  père  du  peuple  chrétien  :  «  0  virum  optimum,  o  fî- 
liiim  christianae  pacis  et  palrem  christianae  plebis  »  '^. 
Specht  veut  voir  dans  ce  texte,  qui  date  de  398,  une 
reconnaissance  de  la  paternité  de  l'évêque  de  Rome  à 
l'égard  de  toute  la  catholicité  •^.  Non,  Miltiade  a  été  un 
homme  très  bon.  un  fils  de  la  paix  (réminiscence  de  Luc, 
X,  6),  et,  pour  le  peuple  chrétien  que  le  schisme  dona- 
tiste allait  si  cruellement  diviser,  un  père  :  rien  d'uni- 
versel dans  ces  qualificatifs  donnés  au  pape  Miltiade  à 
l'occasion  d'une  sentence  rendue  par  lui  dans  un  procès. 

•  Inlerminabilis  est  isln  conicnlio,  (jeneransliles,  non  jinicns  quaes- 
tiones  •.  I,a  toi  est  une  dans  la  Calholtca,  alors  même  que  certains 
usages  (iitrcrent  «nii  ne  tourlieiU  pas  à  la  vcritt-  de  la  foi. 

-I.  On  olijecte  l'exégcsc  (|u'Aiigustin  donne  de  Gai.  ii,  11-14,  dans 
De  bapt.  n.  •2,  où  il  pose  saint  l'iorre  t  contra  rcgnlam  veritalis 
«inam  posica  Eccicsia  Icnuil  ».  Mais  on  outille  qu'Augustin  jus- 
tltie  saint  Pierre,  en  supposant  <iuc  la  vérité  n'était  pas  encore 
acquise. 

2.  Epistul.  xLiu,  16. 

3.  Specht,  p.  VHi. 
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Specht  même  aurait  pu  relever  que,  dans  la  lettre  où 
il  s'est  exprimé  ainsi  sur  l'équité  de  Miltiâde,  Augustin 
blâme  les  Donatistes  d'avoir  fait  appel  de  cette  sentence 
à  l'empereur  Constantin,  estimant  incorrect  que  l'em- 
pereur soit  sollicité  de  se  prononcer  sur  une  sentence 
rendue  par  un  concile,  mais  Augustin  laisse  entendre 
qu'il  les  aurait  excusés  de  s'adresser  à  d'autres  évêques  '. 
Car  aux  Donatistes  déboutés  à  Rome  on  aurait  pu  dire  : 
Supposé  que  les  juges  de  Rome  aient  mal  jugé,  il  vous 
reste  le  recours  à  un  concile  œcuménique^.  La  procé- 
dure considérée  par  Augustin  se  dessine  donc  ainsi  : 
dans  le  conflit  soulevé  par  \sijj(irs  Donati  contre  l'évèque 
légitime  de  Carthage,  celui-ci  pouvait  décliner  la  com- 
pétence du  concile  suspect  de  Carthage  et  s'en  remettre 
aux  évêques  d'outremer,  spécialement  aux  évoques  des 
Églises  apostoliques.  Au-dessus  du  jugement  d'outremer, 
il  restait  à  la  pars  Donati  un  appel  possible  au  concile 
œcuménique.  Et,  en  fait,  on  a  eu  l'équivalent  d'une 
sentence  œcuménique,  puisque  la  catholicité  tout  entière 
a  admis  la  légitimité  de  Cécilien  :  «  Conseusit  huic 
iudicio  utiiversus  orhis  terrarum...  Cédant  Donntistae  orhi 
terrarum  »  '. 

Dans  cette  procédure,  l'autorité  propre  à  la  cathedra 
Pétri  ne  joue  évidemment  pas.  Augustin  se  félicite  de 
pouvoir  écraser  la  pars  Donati  par  le  nombre  croissant 
des  évêques  qui  se  sont  déclarés  contre  elle^,  tant  est  que 

\.  Ein.flul.  xi.iii,  -io  :  .  Indices  ccclesiasticos  lantae  auctoritati^ 
cpisciipos,  ...  iHin  apiid  alios  rollcRa.s,  scd  apud  iniperatorem  acru- 
sarc  ausi  siinl  <|uoil  ni;ile  iiidicarent  •.  IIjuI.O  :  ■  De  colICKis  age- 
batur  qui  posscnl  aliorum  rolleKarum  iiulicio,  pracscrlim  aposluli- 
caniiii  Ecclesiarum,  causam  suani  inle^ram  reservare.  • 

■i.  11)1(1.  1!»:  •  ECLC  puteiiuis  illos  episcopns  <iui  Uomac  iuilicaruiit 
non  honos  indices  fuisse,  reslabal  adliuc  plenariuin  Kccicsiae  uiii- 
versae  riinrilium,  uhi  otiani  cum  ipKi.s  iudiril)us  causa  posscl  agi- 
liiri,  ul,  si  inale  ludicasse  conviili  csseiit.  e..riini  s<'nii'nii:ic  rhIvc 
rcninr  ■. 

.H.  Kunrr.  xxxvi,  ii,  21. 

i.  K/tistuI    XI, III,  H  :  -  Ner  in  illis  sulis  opisinpis  Mii.i  cial  Ki  clc 
sia...  Miliu  (|uippe  rollegarnin  Iransniarina  i'(>staliaiit,  ul>i  apparchal 
eos  iudicari  pcsse  qui  videbantur  Afrns  vel  Nuniidas  lollegas  liabere 
suspeclos.  »  Milia  n'est  pas  à  prendre  au  pied  de  la  lellre.  Cf.  Coti- 
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le  nombre  finit  par  embrasser  la  Calholica  entière,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'un  concile  plénier  de  l'Église  univer- 
selle. Au  contraire ,  quand  il  s'agira  des  Pélagiens,  nous  ver- 
rons Augustin  leur  refuser  l'audience  qu'ils  réclameront 
d'un  concile  oecuménique  :  force  est  d'admettre  qu'Au- 
gustin applique  aux  Pélagiens  une  autre  procédure  que 
celle  qui  lui  sert  pour  les  Donatistes.  Hérétiques,  les 
Pélagiens  sont  condamnés  sans  appel  possible  par  la 
sentence  du  Siège  apostolique.  Schismatiques,  les  Dona- 
tistes sont  jugés  par  l'épiscopat  dispersé  de  la  Calholica, 
«  milliers  d'évêques  »  dont  la  sentence  vaut  celle  d'un 
concile  œcuménique. 

Augustin,  fidèle  à  cette  vue,  n'a  pas  cru  davantage 
que  l'autorité  propre  à  la  cathedra  Pétri  ait  joué  dans 
la  controverse  baptismale.  Le  pape  Etienne  et  saint 
Cyprieu  n'ont  pas  été  d'accord  :  Rome  a  prononcé  et 
<  arthage  n'a  pas  déféré.  On  dira  qu'il  n'y  a  pas  eu  rupture 
entre  Rome  et  Carthage,  c'est  vrai,  mais  cela  tient  à  ce 
que  le  pape  Etienne  est  mort  sur  ces  entrefaites  et  que 
son  successeur  Xystus  a  temporisé  :  en  fait  Cyprien  ne 
s'est  pas  soumis,  et,  si  la  doctrine  du  pape  Etienne  a 
prévalu  avec  le  temps  dans  la  Calholica,  si  elle  est 
devenue  finalement  la  doctrine  de  l'Afrique  catholique, 
il  n'en  reste  pas  moins  l'opposition  intransigeante  et 
irritée  de  Cyprien  à  une  sentence  de  l'évêque  de  Rome. 
Augustin  a  certainement  été  gêné  par  cette  attitude  de 
(,'yprien  < . 

Pour  défendre  Cyprien,  il  suppose  que  le  pape  Etienne 
n'a  pas  mis  l'évêque  de  Carthage  en  demeure  de  se  sou- 
mettre. Le  pape  défendait  une  coutume  (priscam  con- 
yuetiidinem),  et  Cyprien  était  frajipé  des  difficultés  qu'elle 
soulevait,  mais  il  croyait  que  les  deux  opinions  étaient 


tra  Cresron.  rir.  3  :   «  ...  tôt  milia  fpiscopnrum  i|Uil)iis  liic  error  in 
tolo  nrl)C  «lisplicuit.  •• 

1.  \oyo7  De  (inptismo,  v,  30  :  •  lam  illa  qiiac  iii  Sloi>liaiium  irri- 
latus  elîiulit  reiractare  noln,  (|uia  cl  non  opus  est.  Kadem  quippe 
ipsa  ilicuniur  quae  iam  salis  discussa  sunt,  el  ea  piaeierire  inelius 
est  quae  perlculum  |)crniciosae  dissensionis  habuerunt.  ■> 
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libres,  et  que  lunité  ne  devait  pas  être  brisée  pour  cette 
divergence,  *  in  unitate  cum  eis  mnnendum  qui  diversa 
sentirent  »  '.  Au  moins  peut-on  dire  qu'il  y  avait  doute  : 
€  Fuit  aliquando  de  baplismo  dubilatio  »  ^.  Et  le  doute 
n'a  été  résolu  que  par  un  concile  plénier  de  l'Eglise 
universelle  :  jusque-là  la  question  pouvait  être  dite 
«  nondum  fitiila  »  -^  Augustin  se  persuade  que  Cyprien 
et  son  concile  de  Carthage  se  seraient  soumis  avec  em- 
pressement à  la  décision  de  ce  concile  plénier. 

Ce  jjlaidoyer  pour  Cyprien,  car  c"est  un  plaidoyer,  ne 
nie  pas  l'autorité  qui  s'attache  à  une  décision  doctri- 
nale de  l'évêque  de  Rome,  et  assurément  Augustin 
n'aurait  pas  pris  tant  de  précautions  si  une  décision  doc- 
trinale du  Siège  apostolique  n'avait  comporté  aucune 
considération  particulière.  Après  cela,  il  faut  recon- 
naître que  ce  plaidoyer  est  fort  imprudent.  Pelage  un 
jour  prétendra  que  la  question  de  la  grâce  et  du  péclié 
originel  est  une  question  qui  ne  touche  pas  à  la  foi  et 
donc  demeure  libre  :  si  Pelage  avait  argué  du  pré- 
tendu précédent  de  saint  Cyprien,  Augustin  aurait  été 
fort  embarrassé.  Le  Siège  apostolique  condamnera  Pelage, 
bel  et  bien,  sur  les  instances  d'Augustin,  et  du  coup  la 
cause  sera  finita  :  une  autorité  qui  juge  sans  appel  est 
juge  d'abord  de  sa  propre  compétence.  Augustin  n'a 
donc  pas  reconnu  la  portée  de  la  décision  du  pa}»e 
Etienne.  Quant  au  conrilc  général  auquel  il  croyait  que 
la  décision  finale  était  due,  on  sait  que  c'est  un  pro- 
blème de  savoir  quel  a  pu  être  ce  concile.  Pour  ménager 
la  mémoire  de  saint  Cyprien,  Augustin  a  très  arbitrai- 
rement fait  une  opinion  libre  de  ce  que  le  pape  Etienne 
tenait  pour  une  hérésie. 


Povonons  à  l'argument  dr   la   rathedrn   J'clri  tel  (jue 
I.  If'id. 

i.  Iffi'l.  II.  20. 
3.  Ihid. 
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l'ont  conçu  Optât  et  Augustin  :  il  faut  être  en  com- 
munion avec  le  Siège  apostolique  pour  être  sur  d'être 
in  radiée  et  d'appartenir  à  la  grande  vigne  catholi- 
que. Nous  avons  vu  Augustin  faire  appel  à  cet  argu- 
ment en  393,  en  397,  en  400.  Pourquoi,  passé  400  n'en 
trouve-t-on  plus  trace  dans  la  controverse  antidonatiste  ? 

Cette  question  s'est  posée  à  propos  du  De  unitate  Eccle- 
siae,  et  la  remarque  a  été  faite  par  Doellinger  que  nulle 
part  le  traité  ne  représente  aux  Donatistes  c  la  nécessité 
de  l'union  avec  Rome  considérée  comme  centre  de 
l'unité  ».  Doellinger  aurait  même  pu  observer  que 
l'auteur  énumère  les  Eglises  apostoliques  avec  lesquelles 
l'Afrique  est  en  communion,  Antioche,  Athènes,  Iconium, 
Lystres,  Corinthe,  Éphèse.  Philippes.  Pergame,  Sardes, 
etc.,  et  qu'une  seule  est  omise,  Piome*!  N'attachons  pas 
d'importance  à  cet  oubli,  mais  reconnaissons  q\)e  l'argu- 
ment de  la  cathedra  Pétri  n'est  pas  invoqué.  Sans  doute, 
le  De  unitate  Ecclesiae  n'est  pas  d'.\ugustin;  encore  a-t-il 
été  composé  à  Hippone,  sur  la  fin  de  401,  sous  les  yeux 
d'Augustm,  et  il  résume  les  arguments  que,  à  pareille 
date,  on  met  en  ligne  contre  le  Donatisme, 

L'absence  de  l'argument  de  la  cathedra  Pétri,  en  401 
et  depuis,  s'explique  peut-être  par  une  péripétie  de  la 
controverse.  Au  second  livre  du  Contra  litleras  Peti- 
liani,  qu'Augustin  a  di'i  composer  en  401,  nous  avons  vu 
Petîlianus  accuser  les  Catholiques  de  ne  pas  posséder  de 
rathedra  légitime,  et  de  n'avoir  qu'une  cathedra  pesti- 
Ifntiae,  allusion  au  texte  bien  connu  de  l'Kcriture  (Ps. 
I,  11.  Cela  revient  à  dire  que  des  évèques  traditeurs 
souillent  à  tout  jamais  la  cathedra  sur  laquelle  ils  se  .sont 
une  fois  assis  ^. 

si  omnes  por  totum  orbctn  taies  essent  quales  vanissime  crimi- 
naris.  calhedra  til)i  quid  Rcclesiae  Romanae  in  quo  Peirus  sedit  et 

t.  PsELiio.  Alc.  De  unit.  Eccl.  31. 

2.  Contra  litl.  Petiliani,  li.  Il"  :  •  Peiilianus  dixit  :  Si  lathedrani 
vijttis  raiseri  viudicatis...,  habetis  illam  profcclo  quam  David  pro- 
phela  iisalriiocraptius  pestilentiae  cathedram  pronuntiavil  :  vubis 
euim  iuâle  reiicla  est,  quia  caiu  sancti  sedcte  iiom  possuut.  • 
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in  (jua  hoilie  Anastasius  sedet,  vel  Ecclesiae  larosolymitanae  iii  (\n\ 
lacobus  scdit  el  in  (|ua  hodic  loanncs  sedel,  «inihiis  nos  in  «allioiica 
uuitate  ounueclimur  et  a  quibus  vos  nelaiio  furore  sepaiastis?Uuare 
appellas  catliedrain  pestilenliae  cathedrain  apostnlicain?...  Haec  si 
cogitarelis,  Jion  prupter  homincs  (luas  iutamalis  blaspliemarelis 
catliedraiu  apostolicaiu  cui  non  coaimunicatis  i. 

Ce  texte  d'Augustin  donne  à  penser  que  Petilianus 
s'en  était  pris  au  siège  de  Rome  aussi  bien  qu'au  siège 
de  Carthage,  et  qu'il  insinuait  que  le  siège  de  Rome 
avait  eu  ses  traditeurs,  comme  celui  de  Carthage  avait 
eu  Cécilien!  Car  c'était  bien  une  cathedra  aj>ostolica 
que  Petilianus  traitait  de  cathedra  pestilenliae,  et,  Jéru- 
salem étant  hors  de  cause,  il  ne  pouvait  être  question 
que  de  Rome  -. 

Vers  409,  Petilianus  publie  son  livre  De  unico  baptismo 
auquel  répond  Augustin,  vers  410,  par  le  De  unico 
baptismo  contra  Petilianum,  où  nous  voyons  que  Petilia- 
nus a  chargé  à  fond  contre  le  siège  de  Rome,  accusant  le 
pape  Marcellin  et  ses  prêtres  Miltiade,  Marcel  et  Sil- 
vestre,  d'avoir  été  des  traditeurs.  Cette  accu.sation  parait 
embarrasser  Augustin  :  il  n'y  a  pas  de  dossier,  et  l'accu- 
sation ne  repose  sur  aucune  pièce  3.  On  peut  en  croire 
Augustin.  L'insinuation  n'en  était  pas  moins  grave  et 
redoutable.  Petilianus  énumérait  tous  les  évoques  de 
Rome,  y  compris  le  pape  Etienne  dont  il  mettait  l'épis- 
copat  au  nombre  des  épiscopats  sans  tache  *,  tout  cela 
évidemment  pour  conclure  que,  depuis  le  pape  Marcol- 


1.  Ibid.  lis. 

•i.  Cf.  Il/id.  U'ti  :  •  uiiiiir  No»...  callicdram  apostolicnin  lilasplie- 
malis?  » 

a.  De  unico  huf/t.  contra  Petit.  27  :  ■  (Juid  cr^'o  iam  opns  i-st  ul 
episcoporuMi  Kiiinanae  Kcclesiac,  (|uns  increilibilibus  caliitnniis  in- 
sectalns  est.oldecla  ab  co  c.rimina  diluatiiiis?...  Nurnipiid  Ideo  eliani 
coriviiicunuir  autcmix  ictl  alicjua  dor.uinonlortini  liniiitati'  nmiislran- 
Inr?  Ipse  sccleialus  cl  sai  rilesos  l'iiissc  diril.  cy,o  iiincn'cnt<'S  fuisse 
respondco.  (.niid  laborciu  proliare  dcItMisioncin  nifuni,  ciini  llle 
ncc  Ictiiiitt'i-  pnibai'ti  ('nnatu<i  sil  accnsationoin  siiam'/*  > 

4.  Il>itl.'i.\  :  '  Ciirn  lloiiianan  Ki'cicsiai!  por  ordiiK'in  coinmomorarot 
(HctilianiiSi  episiupns,  inter  eus  runiincMiioravIl  rt  Slcplianniii  (|ijii8 
piscupaluin  illibaluin  Hcssissu  conOiisus  e.sl.  • 
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lin  et  ses  trois  successeurs,  le  siè,2:e  de  Rome  était  un 
siège  souillé  et  que  l'épiscopat  y  était  éteint. 

On  inférera  de  là  <[ue  Petilianus,  en  400,  par  son  en- 
trée dans  la  polémique,  a  amené  un  déplacement  du 
front  de  la  polémique  :  l'argument  de  la  cathedra  Pétri, 
invoqué  par  Optât  et  par  Augustin  pour  légitimer  Céci- 
lien,  est  devenu  provisoirement  caduc  du  fait  que  Peti- 
lianus et  les  Donatistes  accusent  le  pape  Marcellin,  le 
pape  Marcel,  le  pape  Miltiade,  le  pape  Silvestre,  davoir 
été  des  traditeurs  comme  Cécilien.  Mais  Augustin  peut 
dire  :  Quand  serait  vrai  ce  que  les  Donatistes  reprochent 
à  Marcellin,  à  Marcel,  à  Miltiade,  à  Silvestre,  à  Cécilien, 
cela  ne  compromettrait  pas  la  Catholica,  et  le  reproche 
subsiste  que  nous  faisons  aux  Donatistes  d'en  être  sépa- 
rés : 

Prorsus  (jualescuiique  fuerint  Marcellinus.  Marcellus,  Silvester, 
Miltiades.  Mensurius.  Caecilianus,  atque  alit  quihus  obiciunt  pro  sua 
dissensione  quod  volunt,  nihil  praeiudicat  Ecclesiae  catholif-ae  tolo 
terrarum  orbe  diffusae  :  nuUo  modo  eorum  innocenlia  coronaniur, 
nullo  modo  eorum  iniquitate  damnamuri. 

On  peut  donc  renoncer,  dans  l'hypothèse,  à  tirer  argu- 
ment de  la  cathedra  Pétri,  et  se  replier  sur  l'argument 
de  catholicité  considéré  indépendamment  du  Siège  apos- 
tolique. C'est  ce  qu'Augustin,  à  partir  de  400  environ, 
se  détermine  à  faire  et  continuera  de  faire  jusqu'à  la 
fin  de  la  controverse. 

Assurément,  rien  n'est  changé  dans  les  relations  de 
l'Afrique  catholique  avec  Rome.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  un  passage  du  Contra  Cresconium,  en  406. 
Les  Donatistes  se  flattent  d'avoir  reçu  jadis  (en  343)  une 
lettre  du  concile  de  Sardique  :  ils  n'ont  en  réalité  reçu 
que  la  synodale  de  la  minorité  arienne  qui  s'est  retirée 
du  concile,   svnodale  adressée  en    effet  directement  à 


1.  lOid.  30.  —  La  discussion  du  cas,  au  moins  de  .Miltiadi*.  revien- 
dra dans  la  «•iHirérencc  de  Hl.  El  l'on  couslalera  que  les  Donatisles 
ne  priiduis''nt  pas  de  document  cialilissant  que  .Miltiade  ait  été  un 
traditcur.  Il  n'est  plus  parlé  de  Marcellin,  ni  des  autres.  Brevicul- 
collât,  m,  44-3G.  .-Ici  Donatist.  posl.  collât.  U. 
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Donat  traité  comme  évêque  de  Carthage*.  Augustin 
représente  ;i  Cresconius,  qui  tire  avantage  de  cet  envoi, 
qu'on  y  doit  voir  simplement  la  preuve  que  l'iiérésie 
orientale  a  tenté  de  s'annexer  l'hérésie  africaine,  et  que 
cela  est  d'autant  plus  à  croire  que  jamais  la  Catholica 
orientale  n'écrit  à  l'évèque  de  Carthage  sans  passer  par 
l'évêque  de  Rome  :  *  Quod  \inc  maxime  crcdibile  est, 
quod  ad  Curlhnginis  episcopum  Homano  praetermisso 
nunquam  orienlatis  Catholica  scriberet  »  ^.  Augustin 
ajoute  ironiquement  que  les  Ariens  de  Sardique  au- 
raient dû  adresser  leur  lettre  à  l'évêque  donatiste  de 
Rome!  La  règle  est  donc  toujours  que  la  communion 
de  l'Afrique  avec  Rome  prouve  et  assure  la  communion 
de  l'Afrique  avec  toute  la  catliolicité.  Mais  Augustin  le 
dit  ici  en  passant  et  sans  en  tirer  parti  contre  les  Dona- 
tistes. 

Cresconius  a  essayé  d'exploiter  le  fait  de  cette  règle 
contre  le  Catholicisme  africain  :  L'Orient,  dit-il,  ne . 
communique  pas  avec  l'Afrique,  et  l'Afrique  ne  com- 
inunique  pas  avec  l'Orient.  Non,  répond  laconiquement 
Augustin,  car  dans  ses  éléments  catholiques  l'Orient 
communique  avec  l'Afrique,  et  l'Afrique  avec  l'Orient  •"'. 
C'est  tout!  L'occasion  serait  bonne  de  dire  que  cette 
communion  est  procurée  et  assurée  par  la  communion 
avec  Rome,  Augustin  n'en  prend  pas  la  peine. 

L'argument  de  la  cathedra  Pétri  ne  sera  pas  davan- 
tage invoqué  dans  la  conférence  de  411  et  dans  les  écrits 
d'Augustin  qui  suivront  la  conférence*. 

t.  De  unie.  bapl.  30. 

i.  Contra  Crescon.  m,  38. 

.'{.  Itjiil.  77.  Uapproclie/.  Episttil.  xi.iii,  l!>  :  •  Ex|ieiti  sunt  cuni  c.ic 
riliann  periiianere  corinnuninncm  orhis  lerrarum  el  ad  eiiin  a  trans- 
mariiii.s  Kcclcfiiis  rommuiiuialurias  lilti'i'as  iiiiUi.  >  l.u  comniuiiion 
est  avec  l'univers,  les  relations  par  lettres  avec  l'Ilalie.  —  Nmis 
savons ijuc  rélectiim  de  l'évéciue  de  caiihaKe  était  nolilicc  tt  l'i^vt^que 
de  Home,  pas  à  celui  d'Alexandrie  uu  d'Antloclie,  cela  dù's  le  temps 
de  .sailli  Cyprien. 

i.  V<iyc/  Ad  DonaliHtas  post  collationem,  4,  où  AuKU8lin  fait  appel 
aux  Kylises  itienlionnccs  dans  le  N.  T.  :  •  Voce  ipsiu.s  unitails  rla- 
lueut  Ëcclcsiae  l'unli,  Uitliyniae,  Asiae,  Cappaduciae,  ceterurunique 
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En  résumé,  Augustin  doit  à  Optât  deux  arguments 
fondamentaux,  celui  de  la  catholicité  de  l'Eglise  et  celui 
la  cathedra  Pétri. 

Il  a  utilisé  l'argument  de  la  cathedra  Pétri  d'abord  et 
comme  Optât  ;  puis,  à  partir  de  400  environ,  il  n'a  plus 
invoqué  que  l'argument  de  catholicité  ^  L'Eglise,  disait-il, 
a  été  par  Dieu  voulue  catholique,  et  elle  l'est,  tandis 
que  le  Donatisme  ne  l'est  pas  :  donc  le  Donatisme  n'est 
pas  l'Eglise  de  Dieu.  Bon  argument  ad  hominem,  thèse 
précaire. 

Il  faut  qu'il  y  ait  un  critérium  plus  certain  de  la  lé- 
gitimité de  l'Eglise  que  ne  peut  l'être  son  extension  géo- 
graphique :  ce  critérium  est  l'attachement  à  la  cathedra 
Pétri.  Cela,  Optât  l'avait  très  bien  dit;  nous  ne  diminue- 
rons pas  Augustin  en  regrettant  que,  ayant  eu  l'occasion 
de  le  dire  aussi,  à  propos  du  Donatisme,  il  nous  déçoive, 
II  prendra  heureusement  sa  revanche  à  propos  du  Péla- 
gianisme. 

orienlaliuin  regionuni  ad  qaos  hcatus  Petrus  apostolus  scribit.. 
bicant  cliani  Ecclosiae  ad  quas  Paulus  apostolus  scrihit.  Romano- 
rum,  Corinlhiorum.  Philippensiura...  »  Rome  n'est  pas  mise  à  part. 
I.  Tlt.nek,  p.  19-!,  observe  que  l'argumeiil,  de  lasuccession  aposto- 
lique ne  sert  pas  à. Augustin  contre  les  Donatistes  :  «  The  languagc 
of  succession  is  absout  from  tlie  teacliing  ol'St.  Augustinc  on  the  do- 
natist  controvcrsy...  Tliat  does  not  mcan  lliat  he  could  nol  on  occa- 
sion use  it  :  it  does  mean  tliat  it  did  not  stand  in  tiic  l'oretVont  of 
his  argument.  »  (voyez  plus  haut,  p.  i'.) 


I,E   CATIIOI.ICISMF,   Î»E    S.    AUGfSTlîV.   —  I.  14 


CHAPITRE  IV 

SYNTHÈSE    ANTIDONATISïE    Dli    SAIIST    AUGUSTIN, 

Dans  la  controverse  entre  Catholiques  et  Dona- 
tistes,  deux  principes  sont  hors  de  cause,  le  prin- 
cipe de  l'institution  divine  de  l'Eglise,  et  le  principe 
de  son  unité  :  il  n'est  qu'une  Eglise  de  Dieu.  Catho- 
liques et  Donatistes,  Optât  et  Parmenianus,  sont 
sur  ces  deux  articles  également  dans  la  ligne  de 
saint  Cyprien.  On  se  divise  sur  le  point  de  savoir 
à  quoi  se  reconnaît  l'Eglise  de  Dieu. 

Tant  qu'il  s'agit  d'hérétiques,  l'Église  se  recon- 
naît à  sa  foi,  qui  est  la  foi  catholique,  la  foi  prc- 
chce  par  les  apôtres,  et  conservée  comme  un  dépôt 
intangible  dans  toutes  lès  Eglises.  S'agit-il  de  deux 
partis  qui  se  réclament  de  la  même  foi  catholique, 
et  c'est  le  cas  en  Afri({uo  pour  les  Donatistes  et 
leurs  adversaires,  comment  décider  entre  eux  où 
est  l'Église  de  Dieu?  Tel  est  en  effet  le  fond  du 
débat.  Saint  Augustin  l'exprime  au  mieux  quand 
il  écrit  à  un  évéque  donatiste  :  «  Quaeritur  ulrum 
vestra   an  nostra  si't   Ecclesia  Dei  »'. 

Sans  doute,  on  peut  dire  aux  Donatistes  :  Vous 
n'éto;3  pas   ri'lgliso  de  Dieu,   parce  que  vous   êtes 

I.  AuG.  Epislul.  Lxxwii,  10.  Cf.  Epislid.  xiiii,  -27.  Contra  lilt.  Petil. 
H,  lOi.  Sermo  xlvii,  \'K 
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hérétiques,  du  fait  que  vous  niez  la  validité  du  bap- 
tême de  vos  adversaires,  et  que  vous  les  rebaptisca 
quand  ils  se  font  Donatistes.  Augustin  n"a  pas 
négligé  cette  considération,  nous  l'avons  vu  et  nous 
le  verrons  encore.  Il  a  cependant  estimé  plus  direct 
de  faire  au  Donatisme  un  procès  de  schisme. 

Rappelons  que  le  nom  «  catholique  »  a  servi  à 
qualifier  la  grande  Église  par  opposition  aux  héré- 
tiques, ou,  comme  dit  Pacien,  «  quo  incorrupti  po- 
puli  disti ligue rel  unitatem  »  '  :  le  nom  est  vrai- 
semblablement de  création  populaire  et  apparaît 
en  Orient  au  second  siècle.  Les  tractatores  du 
iv«  siècle,  qui  lui  cherchent  une  signification  éty- 
mologique et  savante,  veulent  y  voir  l'expression 
soit  de  la  perfection  intégrale  de  la  foi  de  l'Eglise -, 
soit  du  fait  que  l'Eglise  ne  fait  pas  acception  de  per- 
sonnes, de  rang,  de  culture,  soit  enfin  et  surtout  du 
fait  que  1  Eglise  est  répandue  dans  le  monde  entier 
d'une  extrémité  à  l'autre^.  Augustin  ne  veut  con- 
naître que  ce  dernier  sens.  11  va  donc  partir  du  fait 
que  l'Eglise  est  désormais  répandue  dans  le  monde 
entier,  expansion  exprimée  par  le  nom  même  de 
Catholica  que  porte  l'Eglise  '. 


1.  F'AciAN.  Epislul.  I,  3. 

2.  C'est  le  sens  retenu  par  Pa  ien,  ibi'l.  ♦  :  «  ChrisUanus  niilii  no- 
meii  est,  catholirus  vero  cogiiomen...  Catliolicus  ul>i  ununi,  \el,  ul 
(tocli'ires  put^mt,  ohcilicntia  omnium  nuncupntur,  inandalorum  sri- 
licel  Uei...  Quarc  al)  liacrelico  uoininc  ii<>8lcr  jtopulus  liac  appeila- 
tionc  dividitur,  cum  catliolicus  njncupatur  *. 

.1.  Cyrili..  Calech.  xviii,  i3.  l'acicn  ne  donne  nulle  pari  ù  la  callioli- 
cité  le  sens  gcographifiue,  cl  cette  al)stenlii>n  est  très  remaniuable. 

4.  Cette  appellation,  dont  Tertullicn  est  un  des  premiers  témoins 
{De  praescr.  'M),  et  qui  se  retrouve  dans  le  Muratorianum,  est 
employée  par  le  pnpe  Cornélius  écrivanl  h  saint  Cjpricn  et  jiar  nn 
des  évi-qui'S  du  concile  de  CarlloKO  de  iVi.  sinon  p.ir  saint  Csprion. 
Je  ne  vois  pas  que  saiiil  Anibroisc  l'ait  cnipl">ie.  Don»  llnttmanner 
la  retrouve  dans  une  loi  de  Couslantin  (.121),  dans  une  loi  de  (fratiefi 
(vn,,  dans  une  loi  d'Ilouorius  (M2).  Lu  Lspague,  l>acien;  en  Gaule, 
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Augustin  tire  argument  quelque  part  de  ce  que 
hérétiques  et  scliismatiques,  lorsqu'ils  parlent,  non 
pas  entre  eux  certes,  mais  avec  des  étrangers,  sont 
obligés  d'appeler  CathoUca  la  Catholica,  sous  peine 
de  n'être  pas  compris  en  refusant  de  parler  comme 
l'univers  ^  Au  début,  les  Donalistes  avaient  prétendu 
être  catholiques  :  en  313,  le  libellé  de  leurs  griefs 
présenté  au  proconsul  Anulinus  à  Carthage  est  inti- 
tulé Libellua  Ecclesiae  catholicae  criminum  Caeci- 
liani  Iradilus  a  parte  MaiorinP.  La  prétention  était 
une  gageure  qu'ils  ne  purent  tenir  longtemps.  En 
393,  la  synodale  de  leur  concile  de  Cabarsussa  est 
adressée  Sancliasimis  fiatribus  atque  collegis  per 
iiniversam  Africain...  constitutis,  sed  etpresbijteris 
et  diaconis,  unwersis  plebibus,  in  veritale  Eua.i- 
gelii  nobiscum  militantibus,...  in  Domino  aeternani 
salutem^.  Ils  se  réclament  de  la  vérité  de  l'Evan- 
gile, du  véritable  Evangile,  ils  sont  évangéliques  ! 
L'impuissance  de  la  pa/s  Doruiti  à  revendiquer 
le  nom  catholique,  ou  à  le  prendre  dans  son  sens 
concret^,  est  un  avantag-e  dont  les  controversisles 


Fanstus  (le  liiez;  à  Rome,  l'Ambrosiaster,  le  pape  Innocent  l'"';  se 
servent  de  Catholica  comme  de  synonyme  à  Ecclesia  catholica.  En 
Afrique,  0])lat  s'en  sert  pareillement,  et,  autour  d'Augustin,  il  en  va 
de  même.  M.  Monceaux  le  signale  dans  une  inscription  de  Madaure 
(C./î.  de  l'Acad.  des  inscript.  l!H;j.  p.  32).  Mais  Augustin  est  le  prin- 
cipal témoin  du  mol.  0. ROTrsrASNEit,  •  Catholifa  •,  Revue  bénédictine, 
1900,  p.  l-!i.  Cf.  Thésaurus  linf/nae  lalinae,  au  mot  •  Catholicus  >, 
t.  lM,p.  C17. 

1.  De  vera  rclig.  13.  Scrmo  xi.vi,  31.  Le  même  fait  est  énoncé  par 
saint  Cyrille  de  Jérusalem.  Catech.  XVIII,  2G,  et  par  Pacien  deBarce- 
lone,  Ejjislul.  i,  3. 

2.  Alc.  EjAstid.  Lxxxvtii,  •!.  En  31  i,  le  donatiste  Maximus  qui  sou- 
tient l'accusalioii  contre  Félix,  évéque  d'Aptonge,  déchire  en  prenant 
la  parole  :  •  l.oquor  noniine  seninruni  clirislinni  |>opuli  catholicae 
legis.  •  Acla  purgat.  Feliris,  Ziwsa,  p.  198.  D'aulrcs  exemples  sont 
cités  par  Moscf.alx,  t.  IV,  ]>.  iw». 

3.  Atc.  Enarr.  xxxvi,  ii,  -20. 

4.  Epistul.  xcni,  iS. 
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catholiques  ont  senti  tout  le  prix.  En  316  déjà,  à 
Cartilage,  lors  de  la  mission  des  deux  évèques  Euno- 
mius  et  01ympius,la  discussion  entre  les  deux  partis 
roule  autour  de  la  seule  question  de  savoir  où  est  la 
Catholica,  et  la  sentence  finale  des  évi'ques  prononce 
que  la  CathoUca  est  l'Église  qui  est  répandue  dans 
tout  l'univers*.  Augustin  à  son  tour  va  faire  valoir 
contre  le  Donatisme  cette  catholicité  de  fait. 


\.  Paix  constantinienne,  p.  -21W.  —  Dès  le  temps  d'Augusle  on 
considérait  l'empire  romain  coimiie  adéquat  au  inontic.  Deissman.n, 
Lichl  vom  Oslcn  (1908),  p.  -XA. 


L'Église  de  Dieu  est  une  institution  historique  du 
Christ.  Elle  ne  date  pas  exactement  de  l'incarnation, 
car  le  Sauveur  enfant  n'avait  pas  de  disciples.  On 
pourrait  dire  qu'elle  commence  avec  la  prédication 
de  l'Évangile,  au  baptême  du  Christ  au  Jourdain  : 
on  interpréterait  dans  ce  sens  le  texte  du  psaume 
Dominabitur...  a  flumine  (le  Jourdain)  iisque  ad 
tenninos  orbis  terrae  [Ps.  lxxi,  8j.  L'Eglise  cepen- 
dant est  fondée  sur  la  foi  :  or  la  foi  n'a  été  complète, 
de/înita,  qu'avec  la  résurrection  du  Christ.  Cette 
foi  est  celle  que  prêche  saint  Pierre,  dès  cette  pre- 
mière prédication  qui  convertit  les  premiers  milliers 
de  fidèles,  le  jour  même  de  la  Pentecôte  ^  Ce  jour-là 
est  celui  où  l'Esprit-Saint  prend  possession  visible- 
ment des  hommes  que  lie  leur  commune  foi  et  qui 
sont  le  commencement  de  l'Église  visible. 

Historiquement  encore  l'Église  est  apostolique. 
Reprenant  un  mot  de  saint  Paul,  Augustin  dira 
qu'elle  est  une  lettre  des  apôtres  :  «  Est  enim  épis- 
tida  apostoloriiin,  scripUi  non  ati'amento ,  sed 
Spiritu  Del  KÙvi    »  -.    Choisis   par    le    Sauveur   et 

1.  Civ.  Dei,  xviii,  S4.  Cf.  In  ep.  loan.  ii,  3.  De  Gen.  ad.  lill.  imp.  lib. 
».  —  ?A\  taut  qu'elle  est  le  nombre  des  rachetés,  l'Église  date  de  la 
passion  du  Sauveur.  De  Gen.  contra  Manich.  ir,  37.  Sermo  cm,  iv,  •». 
Enarr.  cxxii,  5. 

2.  Contra  Fauslum,  xv,  'é.  Allusion  à  II  Cor.  m,  2. 
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envoyés  par  lui,  les  apôtres  ont  établi  lEglise  :  le 
inonde  a  été  converti  par  eux,  les  Églises  fondées 
par  eux.  Envoyés  comme  des  nuées,  leur  prédica- 
tion est  tombée  en  une  pluie  bienfaisante,  la  terre 
en  a  été  enivrée,  car  à  eux  s'applique  le  texte  du 
psaume  Visitasdterram  etinebriasli  eam  iPs.  lxiv, 
10)^.  Ils  sont  les  mental-nés  éternelles  du  texte 
IIluDiinans  tu  admirahiliLer  a  niontibus  aeteinis 
[Ps.  Kxxv,  5)  :  les  hautes  montagnes  reçoivent  les 
premières  la  lumière  du  jour  naissant,  qui  revêt 
ensuite  toute  la  terre '^. 

Les  apôtres  ont  été  envoyés,  les  apôtres  ont  prê- 
ché, ils  sont  nos  pères,  leur  foi  est  notre  foi.  Mais 
pouvaient-ils  demeurer  au  milieu  de  nous  toujours  !* 
L'Eg-lise  allait-elle  être  abandonnée,  eux  partis? 
Non,  car  à  la  place  des  apôtres  nous  avons  les  évo- 
ques; à  la  place  des  pères,  les  fils.  Le  texte  Pro 
f.alribus  tais  nali  sunl  tihi  /ilii  \Ps.  xliv,  17)  s'en- 
tend des  évêques,  qui  nous  ont  été  donnés  pour 
tenir  la  place  des  apôtres.  L'I'^glise  appelle  les 
évoques  du  nom  de  pères,  mais  c'est  elle  qui  les  a 
enfantés,  ils  sont  ses  fils,  elle  les  fait  asseoir  sur  les 
sièges  des  apôtres,  et,  comme  son  domaine  s'étend 
à  toute  la  terre,  elle  fait  des  évêques  les  princes  de 
toute  la  terre  :  Constitues  eos  principes  super  oninem 
terrnni  [ibid.).  O  Eglise,  ne  t'ijiquiète  pas  de  ne  plus 
voir  l'apôtre  Pierre,  ou  l'apôtre  Paul,  ou  les  autres 
apôtres  à  qui  tu  dois  d'être  :  tes  pères  sont  morts, 
mais  des  fils  te  sont  nés,  qui  siègent  à  la  place  des 
apôtres  et  prolongent  leur  paternité  •'. 

La  succession  apostolique,   qui  fait  la  légitimité 


1.  r.uurr.  i.xiv,  li. 

t.ll.nart:  i.xxv,  7.  HapiirocluT  Lwxvr,  \. 

i.  Ennir.  xi.iv,  32. 
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de  l'épiscopat,  prouve  par  surcroît  l'identité  de 
l'Eglise  inaugurée  par  le  Christ,  de  l'Eglise  pro- 
pagée par  les  apôtres,  et  de  l'Eglise  aujourd'hui 
répandue  dans  tout  l'univers  '.  Augustin  parle  de 
cette  propagation  de  la  société  chrétienne  dans 
l'univers  comme  d'un  fait  indéniable,  et  indéniable 
tout  autant  le  fait  que  cette  propagation  a  eu  pour 
point  de  départ  les  sièges  apostoliques  et  pour 
suite  les  évêques  qui  en  sont  issus  par  une  succes- 
sion ininterrompue. 

Mission  divine  des  apôtres,  légitimité  des  évêques, 
tout  celaconsacré  par  le  sang  des  martyrs.  Le  sou- 
venir des  persécutions  que  l'Eglise  a  souffertes  dans 
l'empire  romain,  du  temps  que  les  empereurs  s'ob- 
stinaient à  vouloir  supprimer  le  nom  chrétien,  est 
un  thème  familier  de  la  prédication  d'Augustin.  Le 
sang  des  martyrs  a  été  une  semence  semée  dans  le 
monde  entier,  et  qui  a  levé  en  moisson,  la  moisson 
de  l'Eglise  ^.  Le  Christ,  dans  son  agonie  au  jardin 
des  Oliviers,  a  été  inondé  sur  tout  son  corps  d'une 
sueur  de  sang  {Luc.  xxii,  44)  :  dans  les  persécutions, 
son  corps,  qui  est  l'Eglise,  a  été  inondé  du  sang  des 
martyrs,  pareillement-*.  L'Eglise  a  été  la  vigne  dont 


I.  Conlra  Fausluiii,  xxviii,  i:  «  ...  universa  Ecclesia  al>  apostoîicis 
sedibususque  ad  praesentes  episcopos  certa  successione  perducta  ■. 
El  encore  :  ■  ...  non  iatoirupta  série  temporum  Ecclesia  certa 
conexionis  successione  as(|ue  ad  lempora  ista...  »  Et  encore  :  «  ...  illa 
Ecclesia  ab  ipso  Christo  iiiclioala  per  apostolos  provecta  certa  suc- 
Cfssionuni  série  usque  ad  haec  tempora,  loto  terrarum  orbe  dila- 
lala...  •  Rapprocher  XI,  -2  :  •  Videbis  in  hac  re  quid  Ecclesiae  catho- 
licae  valeatauctorilas,  quae  ab  ipsis  ruudalissimis  sedibus  aposlolo- 
rum  usque  ad  liodiernum  dieni  succedentiuni  sibimet  episcoporiini 
série...  lirinaiur.  »  —  Cl.  Ejjislul.  ccxxxii,  3;  Contra  Crescon.  ni, -il; 
Contra  adv.  leij.  et  proph.  i,  3!i;  etc. 

i.  Eii'trr.  XXXIX,  1;  i.viii,  îi;  CXVIll,  xxxir,  6.  Sermo  xxii,  i. 

3.  Enarr.  \i  \u,  10.  Happrocher  CXVHI,  xxx,  5  :  «  Facium  est,  novi- 
miis,  recolimus,  ah'nosciiiuis.  rurpuralu  est  universa  terra  sanguine 
niarlvruni...,  ornalae  siiut  Ecclesiae  uieiuoriis  inarlvruni,  insignita 
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les  rameaux  qui  ont  couvert  la  terre  n'ont  été  si 
vigoureux  que  parce  qu'ils  avaient  été  taillés,  la 
vigne  dont  les  rameaux  ont  pullulé  parce  qu'elle 
avait  été  arrosée  du  sang  fécond  des  martyrs'. 
L'Eglise  s'est,  dans  le  sang  des  martyrs,  revêtue 
comme  d'une  gloire  de  pourpre,  jusqu'à  prévaloir 
sur  ses  persécuteurs,  si  résolus  et  si  puissants  qu'ils 
fussent"^.  Elle  est  venue  à  bout  de  leurs  assauts 
qu'elle  a  brisés,  et  sa  force  a  consisté,  non  tant  à 
résister,  qu'à  supporter,  w  non  lesistendo,  sed per- 
ferendo  »  •*. 

Pour  elle,  le  Christ  a  renouvelé  le  miracle  de  la 
tempête  apaisée.  Il  a  dit  :  Que  la  mer  se  tranquil- 
lise, que  la  paix  soit  donnée  aux  Chrétiens.  Car  la 
mer  était  démontée  et  la  barque  ballottée  :  «  Na\>i- 
cula  Ecclesia  est,  mare  saeculuni  est  ».  Le  Sauveur 
a  marché  sur  les  ilôts,  oui,  sur  la  crête  des  ilôts 
écumants.  Qu'est-ce  à  dire?  Les  empereurs  se  sont 
convertis  et  soumis  au  Christ'.  Augustin  n'est  pas 
orateur  à  négliger lantithèse  de  l'Eglise  persécutée 
jadis  et  maintenant  maîtresse  : 

Crevit  Ecclesia,  crediderunt  génies.  Victi  sunt  terrae 
principes  sub  nominc  Christi  ut  essent  victoros  in  orbe 
terrarum.  I^osituin  est  coUum  eorum  sub  iugo  Christi. 
Persequebantur  ante  christianos  propter  idohi,  perse- 
quuntur  idola  propter  Christum. 

Omnes  confugiunt  ad  auxilium  Ecclesiae,  in  omni  pres- 


siiiil  tcmpora  natalibus  niarlyrum...  Agnosrimus  et  gralias  agiinus 
lioiniDO  Ueo  nostro  >. 

1.  De  calech.  rud.  *i.  Ilapproclier  Enarr.  i.v,  S,  la  belle  comparu i- 
son  du  pressuir  :  •  Tenclur  iu  torculari  corpus  cius,  id  est  Kcclesia 
eiiis...  • 

2  De lOiiaensH  euangel.  i,  if».  Sermo  i.xvi,  7  :  ■  Pulluloiil  génies, 
nascaliir  de  saiiguiiic  inarlynim  Hpi>iiti:(  hoiniiin  piirpiirulh  •. 

:i.  l)e  ufionechrisliiiiio,  iX 

».  E>Kirr.  x.ii,  ".  Cf.  xc:v,1i. 
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sura,  in  omni  tribulatione  sua.  Crevit  illud  granum  sina- 
pis,  factuiu  est  luaia**  super  ômnia  olera  :  veuiunt  vola- 
tilia  caeli,  superbi  sacculi,  et  requiescuutsub  raniis  eius. 
Unde  liaec  taiita  pulchritudo?  De  nescio  qua  radiée 
surrexit,  et  ista  pulchritudo  in  magna  gloria  est.  Quae- 
ramus  radicem.  Consputus  est,  humiliatiis  est,  flagella- 
tus  est,  crucifixus  est,  vulneratus  est,  contemptus  est  : 
ecce  hic  species  non  est,  sed  in  Ecclesia  gloria  radicis 
poUet.  Ergo  ipsum  describit  sponsum  illum  contemptum, 
inhonoratum,  abiectum  :  sed  modo  videre  habetis  arbo- 
rem  quae"  surrexit  de  ista  radiée  et  implevit  orbem  ter 
rarum  *. 

Un  dernier  aspect  de  la  visibilité  de  lEglise  :  elle 
est  le  nombre  ^.  «  Si  niultitudini  credendum  est, 
quid  copiosius  Ecclesia  toto  orbe  diffusa  »  ?  Augus- 
tin n'a  pas  résisté  à  la  tentation  de  développer.  Si, 
dît-il,  on  doit  croire  aux  riches,  voyez  que  de  riches 
dans  les  filets  de  l'Eglise!  Si  on  doit  croire  aux 
pauvres,  combien  de  milliers  de  pauvres!  Si  on  doit 
croire  aux  nobles,  elle  a  quasi  toute  la  noblesse.  Si 
on  doit  croire  aux  rois,  ils  lui  sont  soumis.  Si  on  doit 
croire  aux  plus  éloquents,  aux  plus  doctes,  aux  plus 
judicieux,  voyez  que  d'orateurs,  que  de  gens  com- 
pétents, que  de  philosophes!  L'Eglise  a  pris  ainsi 
dans  ses  filets  tout  ce  qui  a  une  autorité,  «  intra 
relia  sua  o/nne  genus  auctoritatis  inclusit  »  ^. 

Dieu  a  voulu  cette  réussite  historique  de  son  Eglise, 
parce  qu'il   voulait  que  son  Eglise  frappât  en  ce 

1.  Senno  xliv,  2.  Cf.  Enarr.  liv,  1:2  :  •  Attende  saltcm  gloriam  cru- 
els ipsius.  laiii  in  fronte  legum  crux  illa  iixa  est  cui  inimici  insulla- 
verunt.  Eiïectus  probavit  virtulem  :  domuit  orbem,  non  lerro,  sed 
ligne  ». 

'î.  Enarr.  XXX,  ii,  2  :  •  Missis  relibus,  nniltiplicata  est  Erclesia,  et 
eapli  sunt  iunumcrabiles  de  (juibus  praedicluni  eral...  l»er  pasclia 
sic  reterciuntur  ecclesiae,  ut  liirbas  ipsoruin  parieluiii  recuset 
anguslia  •. 

.1.  Sermo  li  ,  '». 
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monde  tous  les  regards,  k  ut  neminem  lateret  ».. 
L'Écriture  parlant  de  la  femme  forte  peut  dire  : 
Muliereni  fortem  quis  inveniet  {Prov.  xxxi,  10)? 
De  rÉglise  on  dira  :  Qui  ne  la  voit?  Car  elle  est  à 
découvert,  haute,  brillante,  glorieuse,  et  elle  est  cela 
dans  tout  l'univers  ' .  Elle  est  la  montagne  qui  a 
grandi  jusqu'à  couvrir  toute  la  surface  de  la  terre  ^. 
Elle  est  la  cité  bâtie  sur  la  montagne  et  dont  le 
Sauveur  dit  dans  l'Evangile  qu'elle  ne  peut  être 
cachée  :  nul  ne  la  peut  ignorer,  abscondi  non  po- 
test  [Mat.  V,  14\  Elle  est  la  lumière  placée  sur 
le  candélabre  :  nul  dans  la  maison  ne  peut  n'être 
pas  éclairé  ])ar  elle  ^.  Le  texte  scripturaire  [Ps. 
xvm,  6)  s'applique  à  elle,  qui  parle  de  Dieu  plantant 
sa  tente  au  soleil  :  «  lani  in  sole,  hoc  est  in  mani- 
festatione,  posait  tabernnciiluni  suum  quod  est 
Ecclesia  ipsius  »^.  Il  faut  être  aveugle  volontaire  et 
brûlé  du  feu  des  concupiscences  mauvaises,  pour  ne 
pas  voir  le  soleil  ^. 

Le  vieux  monde  romain  est-il  converti  si  unanime- 
ment que  le  ferait  croire  parfois  l'éloquence  d'Augus- 
tin? Non,  et  l'évéque  d'iiipponc  lui-même  nous  dé- 
couvre des  réfraclaires  qui,  s'ils  ont  renoncé  au  culte 


1.  Sermo  xxivir,  2  :  •  Er^o  describalur.  lauilctur,  coTnnit'ndetur, 
âmanda  ah  omnibus  iiobis  ut  mater...  Mulieieiu  islam  lam  fortem 
quis  nou  videt?  Sed  lam  invenlaiii,  iani  eiiiincnltMii,  iain  con  piiuam, 
lam  gloriosam,  lam  ornalam.  lam  lucidam,  iam.ut  cilo  e^plicem,  totn 
tcrraium  orbe  dilTusam  •. 

2.  Sermo  xLv,  G-7.  In  loa.  tract,  iv,  4. 

3.  Kpislul.  Liii,  1. 

i.  D<-  cnnsensu  euaugel.  i,  »<>.  Cf.  Enarr.  xmii,  t>. 

S.  Enarr.  i.\ii,  20.  In  ep.  Ion.  ii.  2  :  t  ...  (|uain  caecus  qui  lam  ma- 
snuui  montf-m  non  viiict.  <|ui  conlra  luceriiam  iii  canduiabro  pnsilain 
oculos  claudil.'.  Enfin-.  CMI,  m.  t  :  •  Isia  qMau<bi  obscura  eral  Ec- 
rU'siay  Uuaudo  nniiduiu  apparebat,  iinnduiii  uniiiirbal,  si-dut-i-baiilur 
hi>min<s,  cl  illcobalur  :  Haoc  esl  Kcclcsia,  hit:  est  <:iiri!,lu.s,  ui  saKit- 
tarciil  In  obsrura  luna  rectos  corde.  Modo  quam  caecus  est  qui 
pb-na  luna  errai  !  • 
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des  dieux  romains,  n'ont  pas  embrasse  le  chris- 
tianisme pour  lequel  ils  ont  un   mépris  exaspéré  ' . 

Moins  violents,  d'autres  trahissent  leur  dédain 
par  des  mots  comme  celui-ci  :  Un  tel  est  un  grand 
homme,  un  homme  de  bien,  un  lettré,  un  docte, 
mais  pourquoi  est-il  chrétien  ^1  Le  christianisme 
est  contredit  dans  ses  articles  de  foi  fondamen- 
taux par  .une  incrédulité  qui  raisonne,  qui  conteste, 
qui  nie,  qui  raille^.  11  est  contredit  dans  sa  mo- 
rale par  des  mœurs  publiques  qui  ne  se  détachent 
ni  du  plaisir,  ni  du  blasphème,  ni  de  la  luxure  :  le 
diable  ne  s'est  pas  fait  chrétien,  il  ne  peut  plus  sévir 
contre  l'Eglise,  puisque  la  paix  et  la  considération 
sont  acquises  à  l'Eglise,  mais  il  s'embusque  dans 
les  passions  des  hommes,  il  démoralise  par  le  scan- 
dale'.  Enfin  le  crédit  du  christianisme  auprès  des 
empereurs  lui  vaut  d'attirer  dans  ses  églises  des 
hypocrites,  des  arrivistes,  pen^entores  •*. 

La  foi  d'Augustin  ne  s'émeut  pas  de  ces  ombres, 
La  résistance  de  ce  qui  subsiste  du  vieux  monde 
païen  va  en  décroissant  et  finira  par  s'éteindre.  Ces 
récalcitrants  sont  les  murailles  de  la  cité  incroyante. 
Combien  de  temps  ces  murailles  tiendront-elles?  Nul 
ne  peut  le  dire,  mais  patience,  elles  ne  tiendront  pas 

1.  Enarr.  XXXIV,  ii,  8:  «  Ubiciinque  invenerint  cliristiaiium,  soient 
iiisultarc,  exagilare,  irridere,  vocare  lieheleni,  insulsum,  uullius  cor- 
dis,  nullius  peiitiae  ».  Rapproclier£j9ù<i(^  uxi,  2  :  «  Attcnduiit  quanta 
celeritale  Euangeliuiii  praedicalur,  et  non  attendiint  quanta  perver- 
sitato  contemnitur.  » 

2.  Enarr.  xxxix,  "2(>  :  «  Magnus  vir,  bonus  vir,  litteratus,  doctus, 
sed  quare  clirislianus?  »  Ibkl.  c\i.,  17:  •  Magnus  vir  ille,  verbi  gratia. 
Gaius  Seius,  magnus,  doctus,  sapiens,  scd  quare  christianus/  Nain 
magna  doctrina,  et  magnae  litierae,  et  magna  sai)ientia  •.  Seraient- 
cc  des  pro|)os  tenus  sur  Augustin  lui-même/ 

;{.  En'irr.  i.iv,  li.  Epis  lui.  ad.  liom.  inchoal.  e.riJOS.  V<.  De  cateclt. 
nul.  11. 

4.  Enarr.  lxix,  2. 

5.  De  doctr.  chr.  m,  45.  De  consensu  euang.  ii,  49. 
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toujours  :  larche  fait  le  tour  des  murs  de  Jéricho  '! 
Les  princes  chrétiens  ont  aplani  la  route  et  protègent 
la  marche  :  «  Eat  ergo  Ecclesia,  ambulet  :  fada  est 
via.  strata  nostra  ab  imperatore  munita  est  »-. 

La  Catholica  déborde  les  frontières  de  T Empire 
romain.  Augustin  sait  quelle  a  pénétré  chez  les 
Goths'.  chez  les  Perses,  chez  les  Indiens,  et  dans  les 
autres  nations  barbares  •*.  Elle  parviendra  (si  ce  n'est 
déjà  fait  jusque  chez  les  Ethiopiens,  qui  sont  aux 
extrémités  de  la  terre*.  Le  Christ  étend  ses  con- 
quêtes bien  au  delà  de  celles  qu'a  faites  la  puissance 
romaine  :  des  régions  demeurées  fermées  à  ceux  qui 
se  battent  le  fer  à  la  main,  se  sont  ouvertes  à  qui  n'a 
d'autre  arme  que  la  croix  ^ 

Dieu  appelle  à  T  Église  tout  ce  qu'il  a  créé  de  terre  : 
«  Qui  terram  vocavit,  tantani  vocavit  quantam  fa- 
bricavit  »^  depuis  le  levant  jusqu'au  couchant'.  La 
terre  est,  de  toutes  parts,  environnée  par  l'Océan, 
qui  la  pénètre  pour  former  la  mer  connue  de  nous 
lia  Méditerranée)  que  sillonnent  nos  navires:  l'Océan 
lui-même  à  des  îles,  et  rÉvangile  a  été  porté  jusqu'à 
ces  îles  :  c'est  donc  toute  la  terre  créée  que  Dieu  a 
voulu  conquérir  à  TEgliso,  quand  il  a  prédit  qu'elle 
dominerait  dune  mer  à  1  autre,  Doininabitur  a  mari 
usque  ad  maie  \Ps.  lxxi,  8),  et  que  la  prédication 
de  l'Évangile  serait  portée  jusqu'aux  limites  de  la 


\.  Enarr.  liv,  13. 

2.  Enarr.  XXXn,  n,  10. 

.'i.  C'ic.  Dei,  x\iii.  :>!. 

4.  De  eonsensu  euanyel.  i.  V).  Epinlul.  m;iii.  i». 

.1.  Enarr.  i.xm,  li, 

fi.  Ennrr.  x<  v.  i.  Hpitlul.  cxcn,  iT. 

7.  Enarr.  \u\.  .'{.  D.ilis  U-  \llrevix<thil)i<  h/mj  <I>  /xiplt.inio.  |iiilili(; 
par  l)i>m  Uiliiiarl,  h'vue  /jcindictine,  liHi,  p.  ihê,  le  Sauveur  lave  les 
pieds  de  ses  api'ilrcs  dans  un  bassin  avant  la  cène  :  «  Feivis  illa 
totus  niuiidus  est  el  rotaïuin  ms  illius  |>elvis  cirrnitai  est  orhis.  > 
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terre'.  Jj'Eglise  est  l'assemblée  des  peuples  et  des 
nations,  l'assemblée  du  genre  humain,  «  congregatio 
generis  luimani  »^.  Le  psalmiste  a  dit  :  A  fînibus 
terrae  ad  le  clamavi.  Qui  de  nous  a  une  voix  pa- 
reille? Ni  toi,  ni  moi,  ni  personne,  mais  cela  est  vrai 
de  l'Église,  dont  la  voix  retentit  dans  la  terre  en- 
tière^. 

L'Eglise  a  mis  la  main  sur  bien  des  nations,  elle 
ne  les  a  pas  encore  toutes  *,  elle  les  aura  toutes  :  elle 
va  croissant  chaque  jour,  et  les  nations  qui  ne  sont 
pas  encore  converties,  se  convertiront,  oui,  même 
les  Barbares  au  delà  des  frontières  de  l'empire  ro- 
main"'. Le  Christ  a  annoncé  [Mat.  xxiv,  14)  que 
l'Evangile  devait  être  prêché  dans  l'univers  entier  à 
toutes  les  nations,  et  que  la  consommation  du  monde 
ne  viendrait  qu'après  que  cette  évangélisation  totale 
serait  achevée  :  les  nations  qui  restent  à  convertir®, 
et  auxquelles  on  prêche  chaque  jour  l'Évangile,  sont 


1.  Enarr.  lxxi,  Il  :  «  Mari  quippe  maguo  cingitur  terra,  qui  rocatur 
Oceanus...  >   Cf.  Epistul.   cxcix,  47. 

2.  Enarr.  vii,  7;  lxv,  2;  GUI,  i,  3.  la  loa.  tract,  viii,  2  :  <  AUen- 
dilc  iiniversum  orbem  terraruni  oïdinatiuu  ia  ipsa  humana  repu- 
blica...  ■■ 

3.  Enarr.  cxix,  7.  Cf.  Scrmo  cclii,  10.  Enarr.  CIII.  m.  2.  la  loa. 
tract.  IX,  1j.  De  consensu  euanr/.  i,  3. 

^.  Ejyislul.aciK,  40  :  «  Sunt  apuil  nos,  hoc  est  in  Africa.  barbarae 
innumciabiles  gentes,  in  quibus  nondum  esse  praedicalum  Euange- 
liiun  ex  iis  qui  ducuutur  inde  captivi,  cl  Komanorum  ser>iliis  iam 
miscentur,  cotidre  nohis  addiscerc  in  proniptu  est...  »  Je  pense  à 
des  génies  établies  au  sud  du  limes  romain  en  Afrique.  Voyez  S.  Gsell, 
Hist.  ancienne  de  l'Afrique  du  Nord,  l.  1  (191  i),  p.  302. 

5.  Endrr.  xcv,  2.  Cf.  Eijislnl.  cxcix,  i8,  où  Augustin  marque  que 
toutes  les  nations  se  convertiront,  mais  non  pour  autant  tous  les 
hommes  :  «  Omnes  enim  gentes  promissae  sunt,  non  omnes  homincs 
omnium  gentium.  » 

«i.  Augustin  cri>yait  que  ces  nations  étaient  très  pcti  nomlireuses, 
il  le  [icnsc  (lu  moins  en  41.'»,  quand  il  ci  rit  :  «  Non  desunt  adliuc  ulli- 
mae  gcnles,  licet  ut  perhibctur  paucissimae,  «luibus  hoc  nondum 
fuerit  praedicalum  ».  De  nul.  cl  ;/rat.  2.  Et  ailleurs  :  •  Quo  pervenit 
y^cclesia)?  Ad  omnes  gentes.  l'aucae  rcmanserunt,  omnes  tenebit  ». 
la  ep.  loa.  ii,  2. 
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une  preuve  que  l'Eglise  a  encore  du  temps  devant 
elle  et  que  les  desseins  de  Dieu  sur  elle  ne  sont  pas 
encore  accomplis  \  —  quoique,  à  vrai  dire,  le  monde 
approche  de  sa  fin  et  que  l'Eglise  touche  à  \s  vieil- 
lesse, vieillesse  bénie  et  destinée  à  finir  en  joie 2. 


Si  loin  que  recule  l'extension  de  l'Église  sur  lerrc, 
son  unité  ne  se  disloque  pas  :  «  Ecclesia  iinitatis 
orbis  terrarum  »  ^ .  Chaque  Eglise  locale  a  son  indi- 
vidualité :  à  ces  Eglises  s'applique  le  texte  du 
psaume  qui  parle  des  filles  des  rois,  Delectaverunt 
le  filiae  regum  [Ps.  xliv,  10^,  car  elles  sont  filles 
des  rois,  c'est-à-dire  des  apôlrcs.  Rome  est  fille 
des  rois,  Carthage  est  fille  des  rois,  des  villes  et  des 
villes  sont  filles  des  rois,  toutes  ensemble  elles  sont 
une  seule  reine,  «  ex  omnibus  fit  iina  quaedani 
reaina  » '.  Nombreuses  sont  les  I']glises,  une  est 
l'Eglise  :  nombreux  les  fidèles,  une  l'épouse  du 
Christ,  une  la  famille,  une  X^plehs,  une  la  brebis''. 
L'Eglise  est  la  tunique  sans  couture  du  Christ,  car 
cette  tunique  sans  couture  est  une  leçon  d'unité, 
«  in  illa  veste  unitas  comniendata  est  »  **. 

L'orgueil  humain  a  fait  aux  pieds  do  la  tour  de 


1.  De  af/one  chr.  31.  Enarr.  cyii.\u,  19. 

i.  Enarr.  xxxvi.  ^  :  •  Domiiius  ipsc  iii  t'or|>.iic  siin  (jund  est  Ecilc- 
sia  junior  fuit  priinis  temjioi  ibus,  et  t-cco  iani  sciiuit...  Corpus  autcm 
Cliristi  quoil  est  Ecclesia  lam(|uam  unus  i|uidanilioinu  primo  iuuior 
fuit  et  ecc)!  iain  in  tinc  .><aeculi  est  ia  scneita  pin^ui...  -  llapproclier 
xci,  11,  et  i.wviii,  3;  E/jistul.  i:xyi.\it,  11. 

3.  Ilnnn:  xxxix.  io.  Cf.  Epiêtul.  lxxxvii.  2. 

4.  Ennrr.  xi.iv,  il. 

?>.  Enarr.  i.xiv,  1»  :  •  Mullae  K(X'ic8iac  et  una  Eci'Icsia  :  mulli  fidè- 
les et  una  spunsu  Cliristi  :  sic  niulta  flumina  et  unus  lln\ius.  •  R;ip- 
prorlMîf  i.xvii,  11.  .s'»'rmo  tci.xv,  7. 

6.  Enarr.  i.vi,  I  i.  Cf.  In  loa.  Iracl.  cxvni,  4. 
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Babel  la  confusion  des  langues  :  qui  cherche  l'unité 
de  langue  la  retrouvera  refaite  parle  saint  Espritdans 
l'Eglise,  où  la  foi  donne  à  tous  les  cœurs  le  même 
langage'.  L'univers  grâce  à  l'Eglise  est  devenu  un 
chœur,  et  ce  chœur  du  Christ  chante  à  l'unisson,  de 
l'Orient  à  l'Occident^, 

L'unité  est  celle  d'un  édilice  :  ces  nations  qui  vien- 
nent l'une  après  l'autre  dans  l'Eg-lise,  sont  des  pier- 
res vivantes,  des  pierres  saintes,  qui  entreAt  dans 
la  construction  d'un  édifice  qui  ne  s'achèvera  qu'avec 
le  monde  :  «  Quam  magna  clomus  »  "*  !  La  charité 
est  ce  qui  lie  ces  pierres  les  unes  aux  autres  :  «  Do- 
muni  Doniini  non  faciunt,  nisi  quando  caritate 
compaginantur  »  "'.  La  charité  est  la  paix  :  «  Pas, 
vinculiini  sanctae  aocietatis,  compago  spîritalis, 
aedificiuni  de  lapidibus  vi{>is  »,  et  cela  n'est  réalisé 
que  dans  la  Catholica  '^. 

En  regard  de  cette  unité  dans  la  catholicité,  les 
hérésies  et  les  schismes  apparaissent  comme  des 
constructions  de  fortune  élevées  gà  et  là,  dans  dos 
coins,  aux  abords  de  l'édifice  qui  se  bâtit  en  pleine 


1.  Enarr.  liv,  11.  In  loa.  tract,  vi,  10.  Serm.  cclxvi,  -2;  cci.xvir,  .3; 

CCLXVIII,  1  ;  CCLXIX,   1. 

2.  Enarr.  c\u\,  7  :  •■  Chorus  Cliristi  iam  tolusnmndus  est.  Clioius 
Cliristi  ah  orienle  in  oociileiitem  consonat.  •  J, 'unité  du  culte  dans 
la  Catholica  ôexicïil  une  expression  de  l'unité  des  âmes.  Augustin 
insisleà  maintes  reprises  sur  cette  unité  dans  la  prière,  les  jeûnes, 
les  iliants.  \oye/.  Enarr.  XXI.  ii,  i't;  xlvim,  -2;  lxxv,  10;  xcix,  1-2;  cvi, 
l;i;  cxxv,  9;  cxlix,  2.  Scnn.  ccix,  1;  ccx,  8.  De  vera  relig.  fi.  Epistul. 

CI.XXXVH,   -20-21. 

'».  Senno  cxvi,  '- 

j.  Sermo  cccxxxvi,  1.  Cf.  Enarr.  XXX,  II,  1  :  •  Caritas  compagem 
lacit,  corapaiîesconiplectilur  unitateni,  unitas  servat  carilateni,  cari- 
tas pervenit  ad  daritatem.  » 

(>.  Enarr.  csi.w.  ^2.  Eitistul.  cxl,  43;cxui,  1  et  4.  N'oublions  pas  que 
l'uniié  de  iKsIise  a  pour  armature  l'autorité  enseignante  et  discipli- 
naire (les  pasteurs,  «  quibus  populoruni  conpregatio  regenda  {-uni- 
niissa  est  ■>.  Epistul.  \\\\\,  3^.  Cf.  Epistul.  ccwwn,  11.  Civ.  Dci,  xx, 
f),  Serm.  cxlvi,  1  et  cccxi..  Enarr.  cxxvi,  3;  i.vi,  7. 
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lumière,  en  attendant  sa  dédicace  an  jour  de  la  der- 
nière résurrection  '.  Tout  schisme,  toute  hérésie,  en 
effet,  est  chose  locale,  provinciale,  sinon  chose  de 
conventicules  secrets  ot  obscurs  ^.  Ceux  qui  se  sont 
séparés  de  l'unité,  en  combien  de  petites  sectes  se 
sont-ils  divisés  ^!  Toute  hérésie  est  éphémère,  sem- 
blable en  cela  aux  torrents  d'hiver,  débordants,  re- 
tentissants, et  bientôt  à  sec^.  Le  Sabellianisme 
n'existe  plus,  il  était  trop  vieux  pour  une  hérésie,  il 
s'est  peu  à  peu  vidé  ;  l'Arianisme  fait  encore  quel- 
ques mouvements,  comme  un  cadavre  en  putréfac- 
tion, ou  du  moins  comme  un  homme  qui  n'a  pas 
encore  rendu  l'âme  ^  Si  on  rencontre  des  héréti- 
ques sur  toute  la  surface  de  la  terre,  aucune  secte 
ne  s'étend  à  toute  la  terre  :  telle  secte  en  Afrique, 
telle  autre  en  Mésopotamie,  telle  autre  en  l^gypte, 
telle  autre  en  Orient  :  aucune  qui  ne  soit  d'un  pays, 
aucune  qui  ne  soit  débordiîo  par  la  Cathulua^  qui 
est  partout  et  partout  travaille  à  ramener  les  égarés, 
lesquels  s'ignorent  les  uns  les  autres,  tandis  qu'tdie 
les  connaît  tous.  Elle  est  la  vigne  qui  a  étendu  ses 
branches  sur  la  terre  entière  :  ils  sont  les  rameaux 
coupés  et  morts".  Malheur  à  ceux  qui  sont  ainsi  re- 
tranchés de  l'unité  !  malheur  à  ceux  ([ui  ha'issent 
l'unité  '  ! 


1.  Sermo  i  i.xiii.  3.  Fnarr.WW,  ii.  li. 

2.  Quaest.  eiKinr/.  i,  .IH. 

3.  Senno  n,M  :  •  Qui  se  (lividiinl  i|>ii  liahi-nl  f;la<liiiin  illviMiiuiis 
cl  in  Klaiiin  suo  innriiitilur  l't  iii  ^lailin  sud  vivunl...  Vidotc  jllos, 
fratres  mci,  <|ul  se  ali  uiiilal'-  iiiarrideruiil,  iii  <ni((l  (lusla  |)^ae^i^i 
sunl.  •  Aui;ustiii  nUsorv»'  uilli>ur.s  que  ces  ilisitlcnls  ont  l'iilre  cuv 
cela  seul  dt'  l'iiuiriiuu  iju'ijs  m:  veulent  |>ns  île  l'iiiiilé.  Sornio  Xi.vn. 
âl  :  •  bissetiliiinl  iuler  ><e,  coiilru  uiiilatem  unines  eonsentiunl.  • 

4.  Euarr.  i.vii,  Hi. 

r».  In  loa.  tract,  xl,  7. 

6.  Serm.  xlvi,  18,  el  cclu,  *. 

7.  Inloa.  /rac<.  x,8;  xii,  10.  Itapproclicz  Sermo  \i\\\,  i»  :  ■  ...lieu- 


II 


Mondialo  et  une  de  fait^,  l'Église  est  telle  parce 
que  Dieu  Ta  voulu,  dessein  de  Dieu  révélé  par  l'E- 
criture. C'est  le  second  point  de  la  synthèse  anti- 
donatiste  d'Augustin. 

Dans  l'Ancien  Testament,  le  Nouveau  est  contenu, 
mais  caché  :  dans  le  Nouveau,  l'Ancien  se  mani- 
feste -.  A  titre  de  figure,  ou  de  prophétie,  ou  de  fait, 
il  est  constamment  parlé  dans  l'Écriture  du  Christ 
et  de  l'Eglise,  de  l'Église  en  tant  qu'elle  est  destinée 
à  tout  Funivors,  donc  catholique.  ?as  une  seule  page 
peut-être  des  saints  Livres  où  ne  retentisse  ce  dou- 
ble enseignement,  le  Christ, l'Église^. 

lilcs  pagani  qui  reniaiihunint,  non    liahentes  iiuid  dicant  contra  no- 
nien  Cliristi,  disscnsionem  Christianoruin  obiciiiiit.  » 

1.  Celle  unité  mondialo  n'est  pas  affectée  |)ar  le  fait  (|nc  l'on  parle 
d'nne  Ecclesiii  occidentalis  on  d'une  Erclesia  oriciilalis,  c\\)r{)SH'\ons 
i|iil  sont,  an  temps  d'Aiii;nstin,  |)iiremcnt  g6ograplii()nes.  Cnnira 
Julifin.  I,  U.  Epishil.  i.xxwii,  1.  Cf.  UKiiiFii,  p.  lor;.  —  L'unilc^  ne 
sera  pas  <lavanlage  aiïcclt^e  par  l(\sdiversil(>s  d(;  lileset  de  pi'aliqncs. 
Ce  point  est  traité  ex  iirofesso  |>ar  A.  tians  ses  Epistut.  i.iv  et  i.v. 

2.  Df  catecli.  nid.».  Knarr.  lxxu,  1 .  .Sermo  ccc,  A.  Quacst.  inHepl., 
i,7;t.  Conlrn  Faustum,  iv,  "2. 

3.  y;>!«»7-.  ci.xvii.  10  :  «  Illud  Moyses,  lioe  prophctae,  et  alia  mnlta 
niilia.  Quis  numéral  testininnia  de  Kcclesia  loto  terrarum  orhc  dil- 
iMsa?  Quis  numéral?  Non  sunt  lot  hacreses  contra  Kcelesiam,  (|uot 
suni  lestinionia  legis  i)ro  Kcclesia.  Qiiae  pagina  non  iioesnnat?  ()uis 
versus  non  lioc  Io(|iiiiur?  »  Sermn  xi.vi,  '.M.  In  loa.  tract,  vi,  ai.  Civ. 
Dci,  \vi,  i:  XVII,  10.   De  calcch.  rwl.  (i.  Contra  Fnuslum,  xvut,  7  ;  xxu, 
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Les  textes  scripturaires  qui  annoncent  la  catholi- 
cité de  1  Eglise  sont  avant  tout  ceux  où  le  Christ 
ressuscite  donne  mission  aux  ai)olres  de  «  prcclicr 
en  son  nom  dans  toutes  les  niitions,  en  commençant 
par  Jérusalem  »  [Luc.  xxiv,  46-47),  d'être  ses  «  té- 
moins à  Jérusalem,  dans  toute  la  Judée,  la  Samarie, 
et  jusqu'à  l'extrémité  de  la  terre  »  [Act.  i.  8).  Ces 
paroles  du  Seigneur,  qu'il  prononce  avant  son  ascen- 
sion au  ciel,  sont  le  testament  de"  ses  dernières  vo- 
lontés :  prévoyant  les  litiges  ([ue  soulèveraient  de 
mauvais  fils,  il  a  tenu  à  ce  que  ses  volontés  fussent 
incontestables  '.  Qu'on  ne  vienne  donc  pas  nous 
dire  :  Le  Christ  est  ici,  ou  :  Le  Christ  est  là.  Nous  ne 
voulons  entendre  que  le  Seigneur-. 

Cent  fois  Augustin  reviendra  à  cette  thèse,  que  le 
Christ  ressuscité  a  pris  pour  sujet  de  ses  derniers 
enseignements  TEglise  ^,  et  que  le  Christ  ressuscité 
a  destiné  cette  Eglise  à  toute  la  terre.  Le  Christ  a 
voulu  donner  à  ses  disciples  la  certitude  de  la  réalité 
de  son  corps  ressuscité,  et  aussi  fortement  la  certi- 
tude de  l'institution  et  de  la  future  catholicité  de  son 
corps  mystique  :  0  hérétique,  il  faut  que  tu  croies 
avec  nous  à  l'Eglise,  sinon  tu  crois  au  Christ  pour 
ta  condamnation  ', 

Dès  avant  sa  passion  cependant  le  Sauveur  a  an- 

1.  Sermo  i.clxv.  7. 

i.  Ibid.6.  Voyez  un  développeinenl  analogue  dans  un  sermon  •  de 
l'école  de  saint  Augustin  •,  sur  l'A'^cension,  publié  par  Do  m  Morin, 
lif^vue  bénédictine.  1}*li.  p.  i»';  :  •  Erilis  mihi  testes.  L'Iii  tcmpora  di- 
«ere  mduit,  loca  lacère  noiuil...  o  itoria  :  l)il)iie,  rurlalc.  Ecce  in 
lerusalcni.  Ibi  piaulata  e:;l  K(  cicsia...  Distendit  p;ilmilos,  cl  iniplcvif 
iinivcrsam  terrani...  •  Itoria,  le  coup  de  l'olricr  qu'on  donne  aux 
amis  (|ui  ^ont  vous  <|uitter. 

3.  Serino<.ii.\\.  ii  :  •  Gloriflcatus  Doiuinus  resur^'endo,  conimendat 
Ecclesiam;gloriricatusa8ccndendo,  coniniendat  Etclrsfam:  Spjritnm 
sanclum  rnittens  de  caelis,  commendat  Ecclesiam...  •  cr.  Sermo 
ccLxvii,  3.JJnarr.  nlix,  "i;  i.vii,  *>.  Tratlal.  inédit,  xxxn,  11  (p.  lj.i  l"  .'. 

4.  Enarr,  cxi.vii,  18. 
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nonce  son  Ég-lise  et  la  catholicité  de  son  Eglise. 
Lorsque  le  Christ  prédit  que  beaucoup  viendront  de 
rOrient  et  de  TOccident  et  prendront  place,  avec 
Abraham,  Isaac  et  Jacob,  dans  le  royaume  des  cieux 
[Mat.  viii,  10-11),  il  pense  à  son  Eglise'.  Le  Sau- 
veur n'identifie  pas  la  Catholica  terrestre  et  visible 
avec  le  royaume  des  cieux,  car  ce  royaume  est  dans 
l'au-delà  où  sont  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Les  élus 
viendront  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  ils  viendront 
de  la  Catholica  répandue  sur  toute  la  terre.  —  Tou- 
tefois, la  Catholica  peut  être  appelée  royaume  de 
Dieu,  d'abord  parce  qu'elle  a  pour  fin  la  vie  future 
et  éternelle  -  ;  pour  cette  raison  encore  que  les  saints 
sont  dans  la  Catholica  et  que  Dieu  règne  dans  ses 
saints*^;  pour  cette  raison  enfin  que  la  Catholica  est 
sur  terre  la  cité  de  Dieu,  par  opposition  à  la  cité  du 
diable.  La  Catholica  est  donc  sous  ces  divers  aspects 
le  royaume  de  Dieu  sur  terre,  elle  n'est  pas  le 
royaume  de  Dieusans  phrase,  comme  dit  Harnack  ''. 
Le  miracle  de  la  Pentecôte  est  une  première  con- 
firmation de  la  catholicité  de  l'Eglise.  Le  saint 
Esprit,  en  effet,  descendant  sur  les  apôtres  et  les 
disciples  assemblés  en  une  môme  maison,  leur  com- 
munique le  don  des  langues.  Est-ce  à  dire  que  cha- 
,cun  reçoit  le  don  d'une  langue?  Nullement,  mais 
chacun  parle  les  langues  de  toutes  les  nations. 
Voilà  le  miracle  du  don,  et  en  môme  temps  le  sym- 


1.  Senno  xi.vi,  34.  Quncsl.  cunng.  i,  38. 

2.  Dcxancla  virijinil.  '2i  :  «  Qtiid  aliud  islis  restai,  nisi  ut  ipsum 
re;;nnm  caeloruin  ad  liane  Icmporalom  vitani  in  qua  nunr.  sumus 
asscrant  perlinoro?...  VA  iiiiid  liac assciiioiic  liiiiDsiiis?  Nani  etsi  re- 
gniim  raolcnini  aliqnaiidi»  Kccicsia  eliam  (|uac  hoc  lcni|iorc  est  ap- 
pcllalnr,  ail  Imc,  iiliiiiu^  sic  ;i|i|iclln!ii!  i|iii;i  rmiirae  vilac  sempilcr- 
nae(|ue  eollisltnr.  •• 

3.  Civ.  Vei,  x\,  u. 

4.  liniin,  p.  I")0-I.")1.  llAU^^(;K,  DmjitioKj.  t.  lU^^,  p.  137. 


23'»  LE  CATUOLICISME  DE  S.  AUGUSTIN. 

bole  de  runilé  catholique  qui  doit  s'étendre  à  toute 
la  terre  ' . 

La  vision  de  saint  Pierre  à  Joppé,  cette  grande 
nappe  descendant  du  ciel  attachée  par  les  quatre 
coins  et  renfermant  toutes  les  bètes  de  la  terre  {Act. 
X,  0-16),  est  une  révélation  symbolique  de  la  Catho- 
lica.  L'Eglise  est  cette  nappe,  tenue  aux  quatre 
coins  qui  sont  les  quatre  parties  de  la  terre  entre 
lesquelles  lÉglise  s'étend,  les  quatre  vents  tlu  ciel 
d'où  Dieu  appelle  les  saints,  les  quatre  points  car- 
dinaux entre  lesquels  se  propage  la  foi  cvangélique, 
et  ces  bctes  sont  les  nations  de  la  terre-. 


Manifestée  en  clair  dans  le  Nouveau  Testament, 
l'Eglise  est  annoncée  dans  l'Ancien  par  des  figures, 
d'abord.  Figure  annonciatrice  de  l'Eglise,  la  capti- 
vité en  Egypte  dont  Mo'i'se  libère  les  Hébreux,  la  Loi 
donnée  dans  le  désert,  rétablissement  du  peuple  de 
Dieu  dans  la  terre  promise.  11  faut  en  dire  autant 
du  déluge  et  de  l'arche,  symbole  de  l'Eglise  et  du 
salut  par  l'Église.  Autant  du  paradis  terrestre,  au- 
tant de  la  cite  de  Sion,  autant  du  Temple'.  Ne  dou- 
tons pas  que  le  Cantique  des  Cantiques  ne  nous  pré- 
sente, sous  le  personnage  de  l'épouse  et  de  l'époux, 
rÉerlise  et  le  Christ*. 


\.  Srriiio  t<  wwui.  1  ;  1.1  \\\.  .i  :  i.ii  \\.  li;  •  (  l.wl,  ^.  lu  /"■!.  ha  I. 
\\\\\.  7.  Civ.  Dei,  XVIII,   *0. 

i.  Sefiiio  cvi.ix.  li;  r.ciwi.  fi;  Enarr.  XXX,  ii,  .'>. 

X  Pour  le  di'-lail.  Spf.i  mt,  p.  f>-lî>. 

♦.  Sfi-mo  xi.vi, '«fi.  I.ps  OonalislosrPronnaissonI  anssi  qn«»  los  «lrii\ 
prf>LiK<>iii»l«^s  <1ii  (.;tiiti(|iic  smil  l'Kglisr  ot  !<•  Christ  :  .  yuiid  spon.'-a 
s|K«iis'i  (lirat,  <]iii><l  E<'<  It  gi.i  (:iii'i>tl<)  dii-nt.  lu-c  nos  iliilii(.iiiiu<<.  ni>r 
illi  '.  Ihid.  3ii.  Celle  eviycse  alli't;iiri<|in'  «-.i  .lci:i  .cil.-  ,\c  s  tint 
Cypricn,  De  uni  laie,  \;  Bpislul.  lxmv,  h. 
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L'Eglise  n'est  pas  reconnaissable  dans  l'Ancien 
Testament  seulement  à  des  figureS;  elle  est  pro- 
phétisée expressément.  Nous  le  croyons  avec  Augus- 
tin. Augustin  cependant  était  convaincu  que  le  saint 
Ksprit  a  inspiré  tous  les  sens  que  sug-gère  la  lecture 
de  la  lettre  de  l'Elcriture.  Nous  sommes  plus  réser- 
vés :  la  théorie  de  la  pluralité  du  sens  littéral,  chère 
à  Augustin,  est  aujourd'hui  universellement  aban- 
donnée. Là  où  il  voit  un  sens  littéral,  nous  ne  voyons 
souvent  qu'une  ingénieuse  accommodation.  Mais  là 
même  combien  expressive  de  son  ecclésiologie  est 
cette  exégèse. 

Augustin  applique  à  TÉglise  chrétienne  toutes 
les  promesses  que  Dieu  fait  à  son  i:)cuple  d'une 
mission  s'étendant  à  tous  les  peuples  de  l'univers. 
Si  Dieu  promet  à  Abraham,  en  récompense  de  son 
obéissance,  que  sa  descendance  se  multipliera  plus 
que  les  étoiles  du  ciel  ou  que  les  sables  de  la  mer, 
et  qu'en  elle  seront  bénies  tontes  les  nations  de  la 
terre  [Gen.  xxii,  IG)  :  cette  iiromosse  est  une  pré- 
diction de  la  Ciitholica  '. 

Les  psaumes  de  David  sont  remplis  de  traits  pro- 
phétiques qui  annoncent  le  (Christ  et  l'Eglise  :  les 
recueillir  tous  est  impossible,  tant  ils  abondent, 
«  copia  ([iKiDi  inopia  inagis  impedior'y^ .  En  faire  une 
sélection  n'est  pas  plus  aisé,  parce  qu'ils  tiennent  à 
la  trame  de  chaque  psaume  et  qu'il  faut  les  prendre 
avec  tout  le  psaume,  si  on  ne  veut  pas  altérer  la  si- 
gnification des  versets  que  l'on  cite.  Mais  les  psau- 
mes ainsi  interprétés,  quelle  lumière  prophétique  en 
jaillit  -  !  —  Si  le  psalmistc  dit  :  liene  nnntia\>i  iustitiam 
(iiam  iii  Eccicsia  maona  [Ps.  xxxix,  10),  ne  pensons 

I.  Eniirr.  XXX,  ir,  ». 
•2.  Viv.  Dei,  wii,  \:>. 
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pas  que  cette  parole  de  David  soit  de  David,  elle  est 
de  David  personnifiant  le  Christ.  De  quelle  Eglise 
peut  donc  parler  le  Christ  et  quelle  Eglise  peut-il 
qualifier  de  grande,  sinon  la  Calholica^l  —  Dieu 
parle  à  David  aussi,  mais  David  est  là  encore  le 
Christ.  Dieu  lui  dit  :  Tu  es  mon  fils,  demande,  je  te 
donnerai  les  nations  en  héritage  et  j'étendrai  ton  do- 
maine jusqu'aux  confins  delà  terre,  Dabo  tibi gentes 
hereditateni  et  posseasionein  tnam  terminos  terroe 
[Ps.  Il,  7-8).  Qui  ne  reconnaîtra  là  une  promesse 
divine  faite  au  Christ  de  l'entrée  de  toutes  les  nations 
dans  son  Eglise  et  de  l'extension  de  cette  Église  à 
lunivers  ^?  —  David  enfin  parle  pour  l'Eglise,  pour 
nous  qui  sommes  l'Eglise^.  Quand  il  dit,  par  exem- 
ple :  Sicut  audivij7îus,  ita  et  vidiimis  [Ps.  xlvii,  7), 
c'est  l'Eglise  que  nous  devons  entendre  exprimante 
Dieu  sa  reconnaissance  : 

0  beata  Ecclesia!  quodam  tempore  audisti,  quodam 
tempore  vidisti.  Audivit  in  promissionibus,  videtin  exhi- 
bitionibus.  Audivit  in  prophetia.  videt  in  Euanfjrelio. 
Omnia  enim  quae  modo  complentur  antea  proplictata 
sunt.  Erige  orulos  crgo,  et  diffunde  per  mundura  :  vide 
iani  liereditatem  usque  ad  terminos  orbis  terrae.  ^'ide 
iam  impleri  quod  dictum  est  :  Adorahunl  enm  omnrs 
reges  terrae,  onmes  gentes  aervieiit  illi  (Ps.  LX.xi,  11).  Vide 
impletum  esse  quod  dictum  est  :  Exnllare  super  caelos, 
I)eus,  et  super omnem  terram  glorin  tua  (/*s.  cvii,  <V)  '. 

Le  témoignage  prophétique  que  l'Ecriture  rend 


1.  Enarr.  wxw.  i:i  :  •  Quana  magna?  Tolo  nrlic  tcrranim.  O'i»'" 
mafçna?  In  omnilms  RCiilibiis.  Qiiaio  in  omnilm.s  gonlihns?  Qnia  sc- 
mcn  osl  Abralinf  in  i|ii()  beneilirnnltir  oninos  genlos...  yuarc  in  orn- 
nilnis  gi'nlilius?  ynja  in  onincni  Iciiain  <\ivil  simmis  cormn.  « 

2.  I)€  agonr  christiano.'Si. 

'•i.  Enarr,  cxxxvii.  1  ;  cxui,  3. 

i.  Knarr,  xvlii,  7.  Cf.  .Serm.  xxn,  't;  1!». 


SYNTIIESK  ANTIDONATJSTE.  233 

cl  l'Eglise  s'applique  à  tout  ce  que  nous  voyons 
IKglise  faire  sous  le  nom  du  Christ  dans  l'univers, 
parce  que  tout  cela  a  été  prédit  il  y  a  des  siècles  ^ 
Comment  un  hérétique,  comment  un  Donatiste  peut- 
il  se  dérober  à  un  argument  scripturaire  si  irrésis- 
tible 2? 

Qu'un  Donatiste  illettré,  né  dans  le  schisme, 
ignore  ce  qu'est  l'Eglise  et  s'en  tienne  à  la  coutume 
qu'il  a  sucée  avec  le  lait  de  sa  nourrice,  cela  s'en- 
tend. Mais  qu'un  Donatiste  qui  pratique  quotidien- 
nement l'Ecriture,  qui  la  prêche,  qui  se  trouve  de- 
vant un  texte  comme,  pris  au  hasard,  celui  qui  dit  : 
ConvertenLur  ad  Dominum  unwersi  fines  terrae  et 
adnrahunt  in  conspectu  eiiis  uniçersae  patriae  gen- 
tium  Ps.  XXI,  28),  et  qu'il  n'y  reconnaisse  pas  l'unité 
de  l'univers  réalisée  par  la  Catholica,  quelle  cécité! 
Peut-on  croire  que  les  auteurs  de  schismes  et  d'hé- 
résies n'ont  pas  connu  par  l'Ecriture  que  l'Eglise  a 
été  prédite  catholique?  Non,  on  ne  peut  le  croire,  dit 
Augustin  avec  chaleur,  car  nous  sommes  tous  chré- 
tiens ou  on  nous  appelle  tous  chrétiens,  nous  croyons 
donc  tous  au  Christ  sur  la  foi  des  prophètes  :  or  les 
prophètes  ont  prophétisé  du  Christ  moins  claire- 
ment que  de  l'I^glise,  «  obsciirius  dlxerunt  prophe- 
tue  de  Chrisfo,  quam  de  Eccleaia  ».  ils  prévoyaient 
en  esprit  que  le  Christ  serait  moins  contesté  que 

1.  De  ratech.  rwl.  "i.'i. 

i.  Enarr.  i.iv,  20  :  •  Quomoilo  in  hnercsi  remanebil  ad  lantam  evi- 
denliam  sanctae  Cnlliolicae,  qiiain  diffudit  Deus  pcr  totum  orl)em 
Icrrarum,  quam  antoiinam  diiïiindcrct  jiroinisit.  praenuiiliavit,  sic 
oxhiliuil  ut  proniisil?  »  Dans  le  Si>rmo  xlvi,  ."?.■?,  Ansustin  doTie  les 
Donatistcs  do  produire  tin  seul  mol  de  l'ilcrilnre  i\w  les  jnstiHc 
•  l'xeat  milii  una  vo\  pro  )iarle  Doiiali.  (>iiid  masnuni  esl  qnod 
qnacri)?  »  Vnycz  Sormo  M.vt,  .V>  VO.  In  vij^oiireusn  ditioissioii  des  deux 
tevlcs  propli('ti(|Ues  (du  Canliqiie  des  caiilifiues  el  d'Ilahacue)  où  les 
Douatistes  penseiU  trouver  au  moyen  de  deux  calemhours  une  pré- 
diction du  schisme  africain.  De  même,  Sermo  <:xxxvirr,  i>. 


234  LE  CATHOLICISME  DE  S.  AUGUSTIN. 

l'Église  :  sur  ce  qu'ils  savaient  qui  serait  davantage 
contesté,  ils  ont  prophétisé  plus  en  droiture  et  plus 
en  clair.  Aussi  peut-on  appliquer  aux  Donatistes  le 
texte  qui  les  convainc  de  mauvaise  foi  :  Qui  vide- 
haut  me,  foras  fugerunt  a  me  [Ps.  xxx,  13),  ils  sa- 
vaient par  l'Ecriture  ce  qu'était  l'Eglise,  «  cotinove- 
nint  quid  esset  Ecclesia  »,  et  ils  lui  ont  tourné  le 
dos  '. 


Les  Donatistes  déclinent  l'argument  tire  des  pro- 
phéties, en  faisant  valoir  que  les  prophéties  qui 
annoncent  l'Eglise  et  la  catholicité  de  l'Église  sont 
véridiques  et  ont  été  accomplies,  mais  qu'elles  n'ont 
été  accomplies  qu'un  temps,  et  que  l'Église  n'a  pas 
survécu  à  leur  accomplissement  :  la  Catholica  a 
péri,  il  n'en  subsiste  plus  qu'un  reste,  la  pars  Do- 
nafi^.  Augustin  pourrait  se  contenter,  pour  toute 
réponse,  de  dénoncer  l'énormité  de  la  prétention  des 
Donatistes  à  être  les  seuls  privilégiés  de  Dieu  et  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Il  ne  s'est  pas  fait 
faute  de  les  railler  de  ce  pharisaïsmç^. 

Une  autre  n-ponse,  plus  directe  et  plus  doctrinale, 
consiste  à  montrer  que  les  promesses  faites  par  Dieu 
à  l'Eglise,  en  tant  qu'elle  doit  être  catholique,  sont 
des  promesses  pour  toujours.  Vous  nous  dites   que 

1.  Enarr.  XXX.  ii,  S. 

i.  De  agone  chriilianQ,'^\  :  •  Oicunt  iam  isla  oinnia  luissc  mni- 
plela  antequam  ossot  pars  Doiiali,  sed  pnsloa  totain  Frclcsiam  pé- 
risse, el  in  sola  Doiiali  parle  relii|nias  eiiis  remaiisisso  ronlcnilunt.  • 
Kunrr.  (J,  ii.  H  :  •  Iticniit  :  liiitol  iam  non  csl...  Uicnnt  :  linplotafi 
sinit  Scripliiiao.  oroiliileninl  onines  «''"'f  >  s^''  apostalavil  et  poriil 
Kri'lcsia  <ln  oniiiiljiis  gcnlilina...  Hoc  dicnnt  ipii  in  illa  non  Knnt.  " 
Ibiil.  \M,   II,  il  ol-iK.  .S'er>;i(i  ixxwill, -21  2'». 

.1.  Kii'irr.  XXI,  n,  i  :  •  Alrica  snla  ln-nc  oict,  lulns  inuiuliis  pu 
tel!  •  Ibid.  C\,  ■!,»:■  o  iiiipndonleni  vucetn!  ...  Hanc  vocein  alm 
ininalùlcm,  •  etc.  cl  loiit  ce  véhément  passage.  Autant  r:xLvn,  «i. 
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celte  cité  maîtresse  du  monde  périra,  nous  vous 
répondons  qu'il  est  écrit  :  Deiis  fnndavit  eaiii  in 
aeternum  [Ps.  xlvi,  9).  Pourquoi  craignez-vous  que 
le  firmament  ne  tombe  '  ?  Rn  quel  texte  trouvez-vous 
énoncé  que  doive  périr  celle  que  tant  de  textes  énon- 
cent qu'elle  doit  demeurer  ^?  L'Eglise  durera  en 
ce  monde  jusqu'à  la  fin  du  siècle  :  que  l'ennemi  sé- 
visse, qu'il  multiplie  les  scandales  et  les  pièges, 
l'Eglise  ne  peut  être  vaincue  :  «  Non  vincetur  Eccle- 
sia,  non  eradicabitur^  nec  cedet  quibaslibet  tenta- 
tionrbus,  donec  veniat  huius  saecnli  finis  »  •^.  A 
r Eglise  s'applique  la  parole  prophétique  du  psaume  : 
Pernianehit  cuni  sole  (lxxi,  5)  :  tant  que  le  soleil  se 
lèvera  et  se  couchera,  donc  jusqu'au  dernier  jour  du 
monde,  l'Eglise  de  Dieu  ne  manquera  pas  à  la  terre  '. 
Et  il  sera  de  nécessité  de  précepte,  —  pour  ne  pas 
parler  encore  de  nécessité  de  moyen,  — d'appartenir 
à  cette  Catholica  voulue  de  Dieu.  Aucun  homme  n'a 
le  droit  de  dire  :  «  J'adore  Dieu  dans  ma  conscience, 
et  je  n'ai  pas  besoin  de  me  mêler  aux  Chrétiens  et 
d'aller  à  TKglise  »,  parce  que  la  religion  intérieure 
n'est  qu'un  élément  de  la  religion,  et  que  la  religion 
extérieure  est  aussi  nécessaire  qu'un  vêtement  de 
laine   sur  une  tunique  de  lin  ■'.   Aucune  grâce  de 

\.  Enarr.  xi.vii.  7.  Ihùl.  CHI,  ii,  ">  :  ■  l'irmavil  Ecclcsiaiii  siiiier  lun- 
(lamenlum  Cliristum.  Nutabit  Eccicsiasi  nutavei  it  fuiuIamenUim  :sed 
undc  nutaliit  Cliristus?...  l'l)i  suiit  i|Ui  tliriinl  iierissc  de  rnundo 
Kfricsiam,  (|uando  ncc  iiicliiiari  potest?  •  xcii,  8  :  «  Doimis  Domini 
Iditis  erit,  per  tntuin  orheiu  lonaruiii  crit;  inulli  cadcnl,  sed  doiiius 
illa  slat;  mulU  luil)al)iiiUur,  sed  diimus  illa  non  movftliilur.  Doniiiin 
ttiam  decet  saiulilicatio,  Domine.  Numquid  parvo  lempnre?  Absil  .' 
In  lon.qiliidincni  dieruni.   » 

2.  Serino  vi.vi,  .'W. 

XEnarr.  i.x,  fi.  Rapprorlicz  EnnrrA.W.  ii,  tel  K.rpr.s.  in  Gal.^i. 
AnRiistin  vis»!  do  prétendues  piu-diclions  païennes  i|ni  valkinenl  la 
lin  dn  eluislianismc.  Enarr.  \i.,  I.  Cio.  t)ei,  xviM,rii. 

t.  Enarr.  i,x\i,  S. 

o.  Sermo  xxxvn,  (i  :  »  (nvcuis  aliuni  diccntem  tild  ;  SulTieit  niMii 
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Dieu,  si  indubitable  soit-clic,  ne  dispense  celui  à 
qui  Dieu  l'accorde  de  recourir  à  lEglise  et  à  son 
ministère  \ 

Posé  le  précepte  d'appartenir  à  l'Ef^lise,  se  séparer 
d'elle  est  un  crime.  Des  consciences  sont  en  paix, 
parce  qu'elles  ignorent  leur  cas.  Combien  d'héré- 
tiques disent  :  Nous  suivons  nos  évoques,  nous 
sommes  leurs  brebis,  à  eux  de  rendre  compte  de 
nous  -.  Le  controversiste  catholique  s'adressera  donc 
de  préférence  aux  mauvais  bergers.  S'il  s'agit  des 
Donatistes,  il  leur  dira  :  «  Je  ne  vous  impute  pas  des 
fautes  qui  ne  sont  pas  les  vôtres,  pas  même  les  fautes 
des  vôtres,  je  ne  retiens  que  votre  fait  personnel,  je 
vous  accuse  d'être  sortis  de  l'Eglise  :  votre  péché  est 
votre  schisme  ^.  Car  le  schisme  est  un  péché,  un  pé- 
ché comme  radultcre,  rhomicidc  ou  l'apostasie,  un 
inorlifcriim  peccntuni  '.  Il  n'est  pas  de  faute  plus 
grave  que  le  sacrilège  du  schisme,  assure  Augus- 
tin, car  il  n'est  pas  de  juste  nécessité  de  briser 
l'unité  ^ 


in  conscienlia  Dcuni  colero,  Detim  atlorare  :  qui<1  niilii  opu<;  est  aul 
in  ccclesiam  ire  aul  visil>ililer  luisceri  du  i.stianis  ?  Lincain  vult  ha- 
bere  sine  lunica  lança.  • 

1.  Fi/htul.  cci.xv,  3.  Sermo  i:xiA\,  7.  Quaest.  m  IleiA.  IV.  xwiii. 

2.  Serm.  xlvi,  21  ;  xivn,  2(i. 

3.  Sertno  xi.vii,    1".  Kpistul.  m.iii,  -1. 

4.  Scrm.  i.vi,  12;  i-xxi,  7. 

."i.  L'onlra  episl.  Pannen.  ii.  ij  :  •  l'raccidcndac  unitalis  niilla  est 
iusla  nécessitas.  > 


m 


Les  Donatistes  contestent  la  validité  des  sacre- 
ments des  Catholiques,  et  avant  tout  de  leur  baptême, 
en  vertu  du  principe  qu'ils  posent  que  la  validité  d'un 
sacrement  dépend  de  la  sainteté  de  qui  l'administre  : 
le  véritable  baptême  du  Christ  est  le  baptême  qui 
est  administré  par  un  homme  juste.  Augustin  a 
fait  la  critique  de  cette  erreur,  nous  n'y  revien- 
drons pas,  mais  à  son  tour  il  lui  oppose  ce 
principe,  que  hors  de  l'Église,  le  saint  Esprit  est 
inopérant  :  nul  donc  ne  participe  à  la  sanctification 
de  l'Esprit  que  dans  la  Catholica.  Si  Augustin  éta- 
blit ce  principe,  qu'il  prend  à  saint  Cyprien,  '  leDo- 
nalisme  sera  convaincu  de  ne  rien  pouvoir  pour  le 
salut  de  ses  fidèles.  C'est  le  troisième  point  de  la 
synthèse  antidonatiste  d'Augustin. 

Le  Sauveur  ne  s'est  pas  borné  à  envoyer  ses 
apôtres  à  la  conquête  du  monde,  il  leur  a  promis  le 
saint  Esprit,  promesse  qui  s'est  accomplie  le  jour  de 
la  Pentecôte.  En  leurs  personnes  l'Eglise  a  donc 
regu  le  saint  Esprit,  et  avec  le  saint  Esprit  le  don  des 
langues.  Nous  savons  comment  le  don  des  langues 
s'est  perpétué,   puisque  devant  nous   la  Catholica 

\.  Cvi'hiAN.  Ejjislul.  1.XIX,  10. 


238  LE  CATHOLICISME  DE  S.  AUGUSTIN. 

parle  les  langues  de  tous  les  peuples.  Le  saint 
Esprit  s'est  perpétué  aussi  bien. 

Qu'est-ce  que  l'esprit  en  nous,  l'esprit  à  quoi  tient 
que  nous  vivons,  l'esprit  que  nous  appelons  anima  ? 
Il  anime  tous  nos  membres  :  il  voit  par  les  yeux,  il 
entend  par  les  oreilles,  il  sent  par  les  narines,  il 
parle  par  la  langue,  il  opère  par  les  mains,  il  marche 
parles  pieds  ;  il  est  présent  dans  tous  les  membres 
pour  (pi'ils  vivent,  il  donne  vie  à  tous  et  leur  fonction 
propre  à  chacun,  «  vitam  dat  omnibus,  officia  sin- 
giilis  ».  La  vie  est  commune,  les  fonctions  diverses. 
Ainsi  en  va-t-il  de  l'Eglise  de  Dieu  :  chaque  membre 
a  son  office,  tous  les  membres  participent  à  une  même 
vie,  et  ce  que  V anima  est  à  notre  corps  Immain, 
le  saint  Esprit  l'est  au  corps  du  Christ  qu'est 
l'Eglise  '. 

Tant  que  ni>us  vivons,  tant  que  nous  sommes  en 
santé,  nos  memi)res  remplissent  leur  fonction  res- 
pective. Si  un  membre  soulîre,  tous  les  membres 
compatissent.  Farce  qu'il  est  partie  intégrante  du 
corps,  le  membre  peut  soufl'rir,  il  ne  peut  pas  expi- 
rer. «  Quid  est  cnim  e.rspirare  nisi  spiritum  amil- 
tere  :'  »  Qu'un  membre  vienne  à  être  amputé  du 
corps,  l'esprit  le  suivra-t-il  ?  On  reconnaît  le  mem- 
bre, c'est  un  doigt,  ou  une  main,  ou  un  bras,  ou  une 
oreille;  détaché  du  corps,  il  garde  sa  forme  de 
membre,  mais  la  vie  lui  manque.  Ainsi  on  esl-il  de 
l'homme  qui  est  séparé  de  l'Eglise  :  son  l)a|)téme  est 
celui  de  l'Eglise,  son  symbole  est  celui  de  l'Eglise, 
mais  il  n'a  pas  la  vie,  le  saint  Esprit  -. 

Aux  hérétiques,  (pii  voudraient  que  l'Esprit  soitun 


1.  Serwo  c.i:i.\\u,H.  Moiiio  Uit^oric,  .SVrwio   cci.wiri,  -2.  In  hm.  tract. 
XXVI,  13.  Enan:  i.xiv,  ". 
S.  Serm.  cclxviii,  i\  i.xxi,  a-2;  cu.xix,  3  cl  /»i  lr,a.  tract,  xxvii,  «. 
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don  immédiat,  Augustin  oppose  cet  axiome  que  TEs- 
])rit  est  un  don  auquel  nous  participons  dans  l'Eglise, 
Tunique  Eglise  étant  la  Catholica  '.  Ainsi  le  non- 
baptisé  appartient  par  sa  naissance  à  la  masse  de 
l'humanité  perdue  :  il  est  transféré  par  la  grâce 
baptismale  dans  l'humanité  sauvée,  il  devient  mem- 
bre du  corps  du  Christ,  il  entre  dans  la  compago  de 
ce  corps  comme  dans  la  structure  vivante  du  temple 
de  Dieu  qu'est  l'Eglise.  Hors  de  cet  édifice  qui 
s'élève  pour  devenir  l'éternelle  demeure  de  Dieu, 
toute  vie  d'homme  est  malheur  et  doit  être  appelée 
mort  plutôt  que  vie.  Quiconque  donc  ne  veut  pas  que 
la  colère  de  Dieu  reste  sur  lui,  ne  doit  pas  être 
étranger  à  ce  corps,  à  ce  temple,  à  cette  cité,  et  celui- 
là  est  étranger  qui  n'est  pas  rené  par  le  baptême  -. 
On  n'excepte  de  cette  condition  que  les  martyrs  qui 
ont  souffert  le  martyre  avant  d'avoir  reçu  le  baptême, 
parce  que  leur  passion  leur  tient  lieu  de  liaptême  ^. 
Les  catéchumènes  ont  la  foi,  nous  les  appelons  nos 
frères,  ils  sont  sanctifiés  par  les  rites  propres  du 
catéchuménat,  ils  ont  parfois  une  éminente  charité  : 
ils  ne  sont  pas  pour  autant  incorporés  au  corps  du 
Christ,  l'entrée  dans  le  royaume  des  cieux  ne  saurait 
leur  être  assurée  tant  qu'ils  n'ont  pas  reçu  le 
baptême  ^.  Hors  de  la  Catholica   l'Esprit  ne  vivifie 

1.  Sermo  ixxi,  5. 

■î.  Ejjishil.  CI.XXXYII.  ;{.'{. 

;i.  Ejjishit.  cr.i.xv,  4.  Cio.  Dei,  xiii,  7.  Pur  ce  point,  auriiiin  licsita- 
lion  :  C.Yi'i.iAN.  Epislul.  i.xxiri,  2-2  ;  l'sKi  no  Cvi-ui an.  De  rebni.it.  i,  \\ 
et  14;  tJAMi,.  De  spirilu  sancto,'Mt;  A.Mi'.i'.os.  De  oliitu  l'alenliniaiti, 
;i3. 

^.  De  hfi/jl.  IV,  -28.  De  pecc.  mer.  ii,  i-2.  In  Ion.  irael.  iv.  i.i;  xiii.  7. 
I.a  risunur  d'Augustin  surco  point  est  coiiiKf^o  ailleurs,  on  ce  qui 

iicciiic  l.s  adultes.  |):ir  cette  considcration  (|ue  Dieu,  eu  leur  faisant 
.a  .^'r;"lce  de  la  loi.  peut  par  cetle  foi  les  incorporer  au  cor|)s  du  Christ: 
«  In  quibusdaui  tanta  est  (jrratia  lidei  utiam  corporiCliristi  etsancto 
Dei  templodeputentur.  •  De  div.  t/uuest.  ad  Simplicianum,},  quaest. 
Il,  -2.  Rapprocher  De  bapt.  iv,  -21»  :  «  ...  inveiiio  non  tantum  passlo- 
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personne,  hors  de  la  Catholica  pas  de  saint  Esprit  : 

Ecclesia  catholica  sola  corpus  est  Christi...  Extra  lior 
corpus  ueminem  vivificat  Spiritus  sanctus...  Non  lia- 
bent  itaque  Spiritiim  sanctum  qui  .sunt  extra  Eccle- 
siam  '. 

?se  parlons  plus  des  non-baptisés,  soit  païens,  soit 
juifs,  qui  sont  évidemment  hors  de  l'Église  dont  ils 
n'ont  pas  franchi  le  seuil  :  hors  de  l'Eglise  sont  en 
outre  les  baptisés  qui  par  leur  faute  sont  séparés 
d'elle,  hérélifjùes,  schismatiquc:;.  excommuniés. 


L'hérésie  consiste  dans  la  négation  formelle  et 
obstinée  d'une  vérité  dont  la  profession  est,  au  juge- 
ment de  rÉglise,  une  condition  do  l'unité.  Une  erreur 
n'est  pas  nécessairement  une  hérésie  :  il  faut,  pour 
que  l'erreur  soit  une  hérésie,  que  1  erreur  commise 
aille  contre  la  legiiln /idei,  et,  comme  la  régula  fidei 
n'est  définie  et  expresse  que  pour  une  part,  on  com- 
prend qu'il  puisse  être  difficile  parfois  de  prononcer 
si  telle  erreur  est  ou  n'est  pas  une  hérésie  -.  Le  plus 

nem  pro  nomine  Christi  id  quo»!  ex  baplismodecrat  posse  suppler<-. 
sed  etianj  tidein  coiiveisioiieiiique  tordis,  si  forte  ad  colebrandura 
niystr;rium  It.iplismi  in  angusiiis  tcmporum  succurri  nun  potcst.  •  Kt 
ifl  est  le  <'a<idu  bon  larron.  — Tel  (^tait  mieux  encore  le  cas  du  jeune 
Valentieu  II, assassiné  cn3M3  sans  avoir  encore  élf  baptise,  et  du  sa- 
lut du(|uel  saiui  Aiubroise  s'était  porté  garant,  dans  son  célèbre  dis- 
couis  De  ofiilu  Valentiniani  (Voyez  30,  .M-SS,  ".'>). 

1.  Ki/istul.  (Lxxxv.  .'iO.  Cf.  In  loa.  tract,  xxxii,  7.  Somo  i.xxi,  !**. 
3tt,Xi.  —  Nous  louchons  ici;'»  la  grosse  question  des  vertus  des  infidèles. 
Augustin  accorde  qu'elles  existent,  il  en  fait  mrnie  un  don  de  Dieu, 
mais  il  refuse  d'y  voir  un  fruit  de  la  gruce  qui  procède  de  la  foi  et 
qui  sauve.  II  leur  arrive  aussi  d'être  viciées  par  l'orgueil  :  <lans  <■ 
casées  vertus  sont  des  péchés.  Co»Wr«i  lulian.  iv.lOet  suiv. 

4.  [>e  haer.  pn^oeni.  :  •  Quid  ergo  faciat  h.iereticum,  regulari  «|ua- 
dam  delinilionc  coinprehendi,  sicut  ego  exislitno,  aut  onaiino  non 
potest,  aut  diflicillinie  potesl.  • 
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souvent,  les  hérésies  se  sont  accusées  elles-mêmes 
en  défendant  ouvertement  leur  erreur  contre  l'auto- 
rité de  l'Eglise  qui  la  réprouvait,  en  se  donnant  une 
dénomination  particulière,  en  faisant  spontanément 
sécession,  sans  laisser  d'avoir  parfois  en  tout  le  reste 
le  même  culte  que  la  Catholica  '.  L'hérésie  est  alors 
collective  et  d'autant  mieux  reconnaissable.  Mais 
l'hérésie  peut  chercher  à  se  dissimuler  à  l'intérieur 
du  Catholicisme  :  tel  a  été  le  cas  du  Priscillia- 
nisme  ^.  Enfin  on  devra,  pour  être  juste,  distin- 
guer les  hérétiques  de  bonne  foi  et  les  autres.  Celui 
qui  défend  son  opinion,  encore  qu'elle  soit  erronée  et 
perverse,  mais  qui  la  défend  sans  s'y  obstiner,  et 
qui  cherche  la  vérité  avec  scrupule,  prêt  à  se  rendre 
à  elle  quand  il  la  connaîtra,  celui-là,  fut-il  né  dans 
l'hérésie,  n'est  pas  à  tenir  pour  hérétique  ^.  On  peut 
imaginer  le  cas  d'un  catholique,  arrivant  à  se  former 
sur  le  Christ  l'opinion  de  Photin  et  croyant  de  bonne 
foi  que  telle  est  la  foi  catholique  :  celui-là  ne  sera 
pas  non  plus  hérétique,  ù  moins  que,  la  doctrine 
catholique  authentique  lui  étant  présentée,  il  ne  lui 
résiste  et  s'opiniâtre  dans  l'erreur  qu'il  s'est  persua- 
dée ''. 

Le  schisme  est  une  sécession  amenée  dans  une 
communauté  par  un  dissentiment  :  «  Dicitur  schisnia 
esse  recens  con<>regatiofus  e.v  allqua  sententiaruni 
diversitate  dissensio  ».  Aucun  schisme  sans  un  dis- 


1.  De  vcni  rcii;/.  '.>. 

2.  Contra  me ndacium,  i,  0,  11,  ti. 

3.  EpisltU.  \uu,\  :  •  Qui  seiiteiitiani  siiam,  (|iiamvis  lalsam  atquc 
lic.iversam,  nulla  pcrlina<'i  aiiiinosilale  dcfcndunt,  praescitiiiuiuam 
imn  aiulacia  iiraesiiiuplionis  suae  peporeriint,  scd  a  sodui'lisal<|uc  in 
(Miorcm  lapsis  pari-iUihus  acccpcruiil,  (piacrtinl  auleiu  caula  sollici- 
ludine  vcrilalcm,  coniKi  parali  ciim  invcncrint,  iie(iua<iiiaiii  suiit 
iiiier  liaerelicDS  depulandi.  ■ 

4.  De  bapt.  IV,  23. 
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sentiment  préalable.  Si  le  schisme  persévère,  il 
devient  une  liérésie  :  «  Ilaeresis  autein  schisma 
im'cteratum  »'.  Les  Donatistes  voudraient  que  le 
schisme  fut  une  séparation  survenue  entre  fidèles 
ayant  la  même  religion,  les  mêmes  sacramentaj  cl 
rien  qui  les  diirérencie  «  in  chrisiiana  observa- 
tione  »  :  le  schisme  serait  une  rupture  sans  dissen- 
timent. Augustin  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  le 
schisme  serait  alors  un  eft'ct  sans  cause.  Quand  les 
Donatistes  ne  seraient  pas  hérétiques  pour  leur  pra- 
tique de  la  réitération  du  baptême,  ils  le  seraient  du 
fait  de  demeurer  dans  leur  schisme  invétéré:  «  Hae- 
relici estisj  velquod  in  schismate  invcteralo  perman- 
sistis  »-. 

Entre  l'iiérésie  et  le  schisme  cette  diiïcrcnce  est 
évidente,  que  le  schisme  se  détache  volontairement 
de  la  Catholica,  tandis  que  l'hérésie  en  est  éconduile 
dautorité.  Dans  les  deux  cas,  la  suite  est  la  même  : 
ni  les  hérétiques,  ni  les  schismatiques,  n'appar- 
tiennent plus  à  la  Cailwlicn^.  Ils  sont  les  uns  et  les 
autres  des  branches  coui)ées  de  la  vigne,  ils  sont 
retranchés  de  l'unité  de  l'Eglise*.  Par  opposition 
aux  fils  de  l'épouse  légitime,  ils  sont  les  enfants  des 
concubines''.  Agar  chassée  avec  Ismaël  ligure  la 
répudiation  de  l'hérésie,  du  schisme.  Comme  Sara, 
ri^glise  veut  qu'on  les  chasse,  qu'on  les  exclue  de 
l'héritage.  Ils  ont  le  baptême,  ils  sont  donc  de  la 
semence  d'Abraham,  oui,  mais  ils  n'ont  droit  à  l'hé- 
ritage de   la   vie   éternelle  que   s'ils    retournent  à 


\.  Cfiiitra  Crcaco».  ii,  '>. 
9.  I/>iit.  10. 

3.  I>«  fidc  cl  sf/iiih.  H,  Cio.  l'ci,  XVIII,  ••1.  F.nan:  cxvi.  <!.  Sertn.  xi.vi, 
7;  ci.xxxi,  3  cMi;  m:i.ii,  4. 

4.  De  catecli.  riol.  48.  Knarr.  i.xv,  .'i;  lAVIir,  i.  11. 
l'y.  De  {jO lieu  lia,  i'». 
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l'Kglise    catholique,    d'où   leur    superbe  les   a  fait 
chasser ' . 

L'excommunie  est  lui  aussi  hors  de  l'Eglise.  Ne 
confondons  pas  l'excommunie  avec  le  pénitent. 
L'excommunié  est  le  catholique  qui  a  été  exclu  de 
l'Église  en  vertu  d'une  condamnation  prononcée  par 
l'évêque  :  il  n'est  pas  de  peine  plus  grave  2.  L'excom- 
munié est  chassé  de  ri"',glise  comme  Adam  et  Eve 
ont  été  chassés  du  paradis  terrestre^.  Il  est,  en  dépit 
de  son  baptême,  arraché  «  a  compage  corporis  », 
comme  l'Evangile  veut  qu'on  arrache  le  membre  qui 
scandalise  '. 


La  validité  est  incontestable  des  sacrements 
administrés  par  les  hérétiques,  par  les  schisma- 
tiques,  s'ils  les  administrent  dans  la  forme  qui  est 
celle  de  l'Eglise.  Les  sacrements  portés  ainsi  hors 
de  l'Eglise,  restent  les  sacrements  de  l'Eglise,  cela 
est  vrai  du  baptême,  cela  est  vrai  de  l'ordination, 
cela  est  vrai  de  l'eucharistie-'. 


\.  Sf'rmo  m  :  «  ...  Eodcm  vcrbo  iiasceris,  eodcni  sacramcnti),  sed 
ad  eaiiidem  heredilalem  vilae  acternac  non  pcivciiis,  nisi  ad  Eccle- 
siam  calliolicam  reversus  fiicris.  Ex  scmine  Abiahae  iiasccris,  sed 
lilius  aiicillae  loris  propler  siiperbiain.  •  Happroclior  AJinutis.  In  Luc. 
vu,  95  :  t  Omncs  liaerelicos  et  scliisiiiaUcos  a  icgno  Dci  et  Ecclesia 
iulcllci,'e  séparâtes.  » 

-2.  Enarr.  i.iv,  9  :  «  ...  casliyemus,  cxcommunictinus,  cum  dilec- 
lione  a  nobis  etiam  sejmreaius  ».  De  correjit.  ci  (jralta,W  -.  .  Ipsa 
(|uae  dainnaiio  nomiiialur,  «iiiani  l'acil  epistopale  iudicimn,  qua 
potna  in  Ecclesia  nulla  maior  c-{...  »  l.e  pcclioiir  notoire  (jui  ne  se 
siiiiiMOl  pas  à  la  prniloncc,  (xiii  èiro  oxconitminié.  In  Lia.  tract. 
XI  VI,  «. 

;<.  DeGeii.ad.  Ult.  xi,  '>». 

4.  De  l'ide  et  op.  fi.  In  loa.  tract,  xxvii,  tj.  lUpistul.  c:i.\ii,  H. 

5.  Epintul.  i.xxxvii,  S);  xiiM,    iii;  i.xi,  •_>. 
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Mais  une  fois  rappelé  le  principe  de  la  validité, 
Augustin  introduit  cette  restriction  que  les  héréti- 
ques et  les  schismatiques  posent  parleur  hérésie  ou 
leur  schisme  un  obstacle  à  l'ellicacité  du  sacrement, 
en  ce  sens  du  moins  que  l'efiicacité  du  sacrement 
est  suspendue,  parce  que  la  charité  manque  à  celui 
qui  le  reçoit  dans  Ihérésie  ou  dans  le  schisme,  et  la 
charité,  c'est  autant  dire  FEsprit. 

Ainsi,  le  baptême  des  hérétiques  ou  des  schisma- 
tiques est  valide,  mais  le  baptisé  n  y  reçoit  pas  le 
saint  Esprit,  tant  qu'il  reste  étranger  à  l'unité  dans 
la  charité,  c'est-à-dire  à  l'unilé  de  toutes  les  nations 
dans  la  Catholica  '.  Des  schismatiques  nous  diront  : 
Que  gagnerons-nous  à  nous  rapprocher  de  vous, 
puisque  vous  reconnaissez  que  nous  avons  le  bap- 
tême du  Christ?  Nous  leur  répondrons  :  Vous  avez 
le  baptême  du  Christ,  venez  à  nous  pour  avoir  en 
outre  l'Esprit  du  Christ"^.  Vous  avez  le  baptême, 
mais  vous  n'avez  pas  la  charité,  or  le  baptême  sans 
la  charité  ne  vous  sert  de  rien.  Ne  poussez  pas  les 


\.  Sermo  r.ci.xix.  2  :  •  ...  recle  iiUellegitur.  ijuainvis  ipsos  hafitis- 
rauni  Chrisli  liabere  fatramur.  Iiuerelicos  non  acciperc  vel  scliis- 
Diaticos  S|)iritura  sanctum,  niai  diiin  conipav,'ini  adhaeseriiil  uni- 
latis  i>cr  consortium  carilalis.  •  Auj-ustiii,  dans  le  conlexte,  s'ap- 
plique à  justifier  par  des  faits  tirés  des  Actes  des  a|>otrcs  sa  dislinc- 
lion  de  la  réception  du  haptcnic  et  de  la  réception  de  l'Esprit.  — 
On  s'étonne  qu'Augustin  n':iit  pas  tenu  cunipte  que  l'oôe.i- qui  sus- 
I>cnd  l'efficacilé  ne  peut  être  que  personnel.  1!  s'ensuit  que  le  bap- 
tême, administré  par  un  Donatiste  à  un  petit  enrant.  ne  |>cut  jias 
ne  i>as  être  enicace.  Augustin  est  ailleurs  anicué  à  en  convenir  : 
•  ...  parvulus,  qui,  ctiam  si  fidcni  nonduni  liabcat  in  cogilatione, 
non  ei  tanien  obiccm  contrariac  cogitai ionis  <>pponil,  unde  sacra- 
mcntun)  eius  salubriler  pcrcijiit.  ■  JJ/iislul.  mviii,  10. 

2.  ]lnd.  3  et  i.  .«aint  Jértune  est  bien  plus  terme,  Dialog.  conira 
I.ucifaian.ii:  •  Kcclesiae  baplisma  sine  Spirilu  sanclo  nulluin  est.  • 
En  Afrique,  on  restait  frappe  de  la  dualiic  du  rite  baptismal  :  bap- 
lèine  d'eau  et  inqi<>sitii>n  dos  nt.iins  de  l'i-véïiuc.  et  l'on  ideiililiail 
ri>iipi>sitiiin  des  ni:iins  dans  la  réconciliation  des  liérétiques  u\cc 
l'imposition  des  mains  ilu  baptême.  Dans  ce  sens,  voyez  Pseudo- 
CTi'iiu>.  De  rc/i'iplianiati;  10. 
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hauts  cris  :  «   Noli  clamare  »,   celui-là  n'a  pas  la 
charité  qui  divise  l'unité  ' . 

Le  chrétien  qui  prend  part  à  leucharistie  hors  de 
ri'.glise,  c'est-à-dire  dans  le  schisme  ou  l'hérésie,  ne 
bénéficie  pas  de  la  vertu  de  l'eucharistie  :  loin  même 
que  l'eucharistie  lui  soit  profitable,  elle  lui  est  nocive, 
étant  sa  condamnation  : 

Et  sancta  possunt  obesse  :  in  bonis  enim  sancta  ad 
salutem  insunt,  in  malis  ad  iudiciuni.  Carte  enim,  fra- 
tres,  novimus  quid  accipiamus,  et  utique  sanctum  est 
quod  accipiiuus,  et  nemo  dicit  non  esse  sanctum.  Et 
quid  ait  apostolus?  ()wi  autein  manducat  et  bibil  indigne, 
iudicium  sibi manducut  et  bihit  {I  Cor.  xi,  29).  Non  ait  quia 
illa  res  mala  est,  sed  quia  ille  malus,  maie  accipiendo, 
ad  iudicium  accipit  bonum  quod  accipit-. 

Hors  de  l'I^glise,  pas  de  rémission  des  péchés, 
entendez  la  rémission  des  péchés  mortifères  commis 
par  le  baptisé  après  son  baptême,  rémission  admi- 
nistrée normalement  per  claves  Ecclesiae.  L'Eglise 
remet  les  péchés  parce  qu'elle  a  reçu  le  saint  Esprit  : 
donc  là  où  le  saint  Esprit  manque,  il  n'y  a  pas  de 
rémission  : 

[In  Ecclesia]  remittuntur  ipsa  peccata,  extra  eam 
quippe  non  remittuntur.  Ipsa  namiiue  i)ioprie  Spiritum 
sanctum  pignus  accepit,  sine  (^uo  non  remittuntur  uUa 
peccata,  ita  ut  quibus  remittuntur  consequantur  vitam 
aeternam'. 


1.  In  loa.  Iracl.  vi,  1'»  el  Xi.  Ct.  Enarr.  CUF,  i,  'J.  —  A.  donne  à  sa 
pensée  une  pri'cisinn  absolue  dans  le  De  baptismo,  m,  is  :  .  Si  Ut 
illic  roraissio  debilorum  per  Ijuplismi  sauclilatcm,  rursus  del»ila 
redeunl  per  haeresis  aut  scliisiiiatis  obstinutiuneiii.  •  Ibid.  i,  il)  ;  iv, 
17.  —  Sur  celle  erreur  d'A.,  la  reviviscence  de  péclit^s  un  instant 
remis,  voyez  Shiciit,  p.  i!)8. 

i.  In  loa.  tract,  vi,  13.  Cf.  Civ.  Dei,  xxi,  4i. 

:{.  Enchiriition,  lxy.  Rapprocher  Sermo  i.xxi,  -20,  33. 
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La  prière  même  n'atteint  Dieu  sûrement  que  si 
elle  monte  de  rinlérieur  de  1" l'église.  Kore  niea  ad 
Doininnni  claniavi,  et  cxandiint  me  de  monte 
sancto  suo  [Ps.  m,  5)  :  la  montagne  t'aide  dt»nc  à 
être  entendu.  Si  tu  ne  fais  pas  Tascension  de  la  mon- 
tagne, tu  pourras  crier,  tu  ne  pourras  pas  être 
exaucé.  Or  quelle  est  cette  montagne?  Est-elle  relé- 
guée dans  quelque  région  écartée  de  la  terre  ?  Elle 
est  au  contraire  la  pierre  de  la  prophétie  de  Daniel 
qui  a  grandi,  qui  est  devenue  une  montagne,  et  qui 
a  couvert  toute  la  surface  de  la  terre  [Dan.  ii,  34- 
35)'.  La  maison  de  la  prière  est  le  temple  ;  qui- 
conque prie  hors  du  temple  ne  sera  pas  exaucé  dans 
l'ordre  du  salut,  alors  même  qu'il  le  serait  dans 
l'ordre  des  biens  de  ce  monde  que  Dieu  ne  refuse 
pas  aux  païens.  Celui-là  seul  prie  dans  le  .temple, 
qui  prie  dans  la  paix  de  l'Église,  dans  l'unité  du 
corps  du  Christ,  ce  corps  du  Christ  qui  est  fait  des 
croyants  répandus  dans  l'univers  entier^. 

D'un  mot,  quiconque  est  séparé  de  l'Eglise  catho- 
lique, quelque  louable  qu'il  estime  qu'est  sa  vie,  a 
la  colère  de  Dieu  sur  sa  tête  et  n'aura  pas  la  vie 
éternelle,  pour  le  seul  crime  d'être  en  rupture  avec 
l'unité  du  Clirisl''.  Augustin  trouve  une  justilication 
de  cette  thèse  dans  saint  Paul  disant  :  Quand  je 
livrerais  mon  corps  aux  flammes,  si  je  n'ai  pas  la 
charité,  cela  ne  me  servira  de  rien  (/  Cur.  xiii,  3). 


■1.  linarr,  \t.\i\,  2.  Mrme  llii-me,  /-.'ji'i/t.  xi.ii,  •*,  et  foriniile  aussi 
liKoiireiisc  :  •  Saurtus  mons  eius  sancta  Kcclesia  cins...  yuisquis 
pineU'i  islum  iimiilcm  (irai,  non  scse  speiel  cxaudiri  ad  vilain 
actcrnani.  • 

i.  i:n'irr.  (.x\\,  «.  Dieu  accueille  les  priùrcs  de»  païens,  niais 
seuleiiicnt  dans  l'urdri;  des  biens  ieiii|iiirels,  pas  du  snliil  ;  •  Aiidi- 
vii  le  ad  tiiiipciialia,  nmi  le  audit  ad  aelcrna,  nisj  in  monte  saiirlo 
eius  adoiaveris.  >  lùinrr.  \t  vin.  IV. 

3.  Ejiislul.  cxi.i,  :>. 
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Il  en  conclut  que  le  martyre  même  est  impuissant  à 
pré'^erver  de  la  damnai  ion  un  clirétion  qui  nost  pas 
del'l'iglise  '.  (Àdui  qui  n'aime  pas  l'unité  de  l'Eglise 
n'a  pas  la  charité  de  Dieu^.  Aimer  l'Eglise  du  Christ 
est  le  signe  que  l'on  possède  l'Esprit  saint  et  la 
mesure  de  cet  amour  est  la  mesure  do  l'Esprit  : 
«  Credamiis,  frolres  :  quantum  quisque  aniat  Eccle- 
siam  Christ/',  tdni'.nn   Ivihel  Spiritum  sa/iclum  » '^ 


Appartenir  à  l'Eglise,  à  la  Calholica,  n'est  donc 
pas  seulement  un  devoir  ou  nécessité  de  précepte, 
mais  une  condition  du  salut  ou  nécessité  de  moyen. 
Saint  Cyprien  a  dit  :  Hors  de  l'Eglise  pas  de  salut. 
Augustin  tient  cette  maxime  pour  incontestée  : 
u.  Saïus,  inquit[Cyprianus),  extra  EUiclesiani  non 
est.  Quis  îiei^at  »  '?  Et  l'on  vient  de  voir  tout  le 
parti  qu'il  en  tire  contre  le  schisme   donatiste. 

Cette  maxime  cependant  appelle  des  atténuations. 

1.  Epislul.  ci.xxiit,  fl:  <t  Koiis  al)  Ecch'sia  consU tutus  et  separatus 
a  compage  unitatis  et  viiiculo  raritatis,  aeterno  supplici"  punireri.s, 
ctiamsi  pro  Clirisli  noinine  vivus  incendereiis.  ■>  Augustin  pense  aux 
martyrs  <iuc  les  Donatistes  se  tlattent  d'avoir,  martyrs  (|ui  ont  snul- 
fert  persécution  pour  une  autre  cause  (|uc  la  justice.  Kpislul.  xliv, 
4  et  7.  Sermo  cxxxviii,  2.  Ce  qu'il  dit  du  martyre,  il  le  dit  des  mira- 
cles. In  loa.  tract.  \ni,  17  :  «  Nenio  vobis  fabula>  vcudal  :  et  l'onlius 
fccit  miraculum,  et  Donatus  oravit  et  respondit  ei  l)ous  de  caelo. 
Primo  aut  falluntur  aut  fallunt...  ïeneamus  ergo  unitatem,  Iratres 
mei  :  praeter  unitatem  et  (|ui  l'acit  miractila  niliil  est.  • 

2.  De  bajjt.  m,  21.  Epislttl.  ixi,  -2. 

3.  In  loa.  tract,  xxxii,  8. 

4.  De  bapt.  iv,  24.  Sermo  ad  Caeaareen.  0  :  •  Extra  Ecclcsiam  calho- 
licam  totum  poiest  (liahere  Emeritus)  praeter  saluteni.  Potost  ha- 
here  lionorem,  pdtest  liahcre  sacranientuin,  potesl...  lidcni  liabereet 
praedicare,  seA  nusquam  nisi  iu  Ecc.lesia  calluilica  salutcni  poterit 
invenire.  >  Scniioccc.i.w.  8:  .  Hic  vera  unitas  est,  extra  quani  necessc 
est  in  aelernuni  moriaris.  »  —  Cette  doctrine  est  exprimée  par  le 
C'incile  de  Cartliase  de  septembre  iOl  :  •  ...  unitatis,  sine  <)ua  salus 
chrisliaua  non  polcst  nlitincri  ».  Cud.  can.  Ecrl.  afric.ciin.U^. 
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Celui-là  compromet  son  salut  qui  est  hérétique  ou 
schismatique  sciemment,  opiniâtrement.  On  peut 
appliquer  à  son  cas  ce  que  dit  Augustin  d'un  homme 
qui,  pouvant  se  faire  baptiser  dans  la  Catholica, 
préfère,  par  je  ne  sais  quelle  perversité  d'esprit, 
être  baptisé  dans  le  schisme  :  «  Procul  dubio  per- 
versits  et  iniquus  est,  et  tanto  perniciosius  quanto 
acientius  ».  Par  contre,  en  cas  de  nécessité  extrême, 
un  homme,  qui  serait  catholique  de  cœur,  pourrait 
recevoir  hors  de  l'unité  catholique  le  baptême  qu'il 
se  proposait  de  recevoir  dans  l'unité  catholique,  et, 
s'il  venait  à  mourir  aussitôt  ce  baptême  reçu,  on 
devrait  le  tenir  pour  catholique,  «  non  eitm  nisi 
latholicum  depntanius  »  '.  Augustin,  nous  l'avons 
vu,  accorde  qu'un  Donatiste,  qui  est  donatisle  non 
de  son  fait,  mais  du  fait  de  ses  parents,  qui  cherche 
la  vérité  avec  sollicitude  et  prudence,  qui  est  j)rêt  à 
s'y  rallier  quand  il  la  découvrira,  n'est  pas  à  ranger 
parmi  les  hérétiques-. 

Ailleurs,  dans  un  texte  célèbre,  Augustin  suppose 
le  cas  de  Catholiques  injustement  excommuniés, 
qui,  pour  la  paix  de  l'Eglise,  «  pro  Ecclesuie pace  », 
supportent  patiemment  cet  affront  immérité;  il 
suppose  que  l'injustice  ne  désarme  pas  qui  les  a 
cliassés  de  l'Eglise  et  qu'il  leur  faut  mourir  sans 
<{u'on  la  leur  ait  rendue;  il  suppose  quils  ne  for- 
ment pas  de  conventicules  séparés  et  qu'ils  conti- 
nuent à  défendre  persévéramment  par  leur  témoi- 
gnage la  foi  qu'ils  savent  être  prêchée  dans  la 
CatholUa;  et  Augustin  les  tient  pour  des  Catho- 
liques, il  écrit  :  «  IIos  roronat  in  occulto  Pater  in 
occulta  vidc/is  ».  VA  il  ajoute  :  «  llaruni  hue  videlur 

\.  lu-  /ja/jtinmo,  i,  H. 
a.  Ejiislul.  xi.m,  1. 
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gcnus,sed  tainen  e.iempla  non  desunt,  ùnnio  plura 
siint  quant  credi  potest  »  '.  Il  peut  donc  se  ren- 
contrer des  excommuniés  mourant  hors  de  l'Eglise 
en  règle  avec  Dieu; 

Les  catéchumènes  ne  sont  pas  de  l'Eglise,  puis- 
qu'ils n'ont  pas  reçu  le  baptême.  Cependaut,  on  peut 
supposer  qu'un  catéchumène,  instruit  des  vérités 
chrétiennes,  croit  déjà  et  bénéficie  de  la  grâce  de 
la  foi  :  Augustin  l'accorde,  au  moins  à  titre  d'excep- 
tion, nous  l'avons  vu. 

Les  païens  enfin.  Personne,  même  parmi  les  Juifs, 
écrit  Augustin,  n'oserait  prétendre  qu'en  dehors 
d'Israël  nul  n'a  appartenu  à  Dieu,  n'a  été  de  son 
peuple  en  un  sens  non  charnel.  On  ne  peut  nier,  en 
effet,  que  quelques  hommes  se  sont  rencontrés  dans 
d'autres  nations  que  la  nation  juive,  qui  ont  été  de 
vrais  Israélites  et  des  citoyens  de  la  patrie  céleste, 
<(  non  terrena,  sed  caelesti  societate  »,  témoin  Job, 
qui  était  iduméen.  Cet  exemple  prouve  que,  en  dehors 
(lu  peuple  visible  de  Dieu,  le  peuple  juif,  des 
hommes  ont  vécu  selon  Dieu,  ont  plu  à  Dieu,  ont 
appartenu  à  la  céleste  Jérusalem,  étant  bien  entendu 
qu'à  ces  hommes  aura  été  accordé  par  Dieu  do 
connaître  le  seul  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes, 
le  Christ,  pour  que  ce  soit  la  même  foi  qui  conduise 
les  prédestinés  à  Dieu^.  Augustin  met  la  Sibylle  de 
Cumes  au  nombre  «  de  ceux  qui  appartiennent  à  la 
cité  de  Dieu  »,  en  considération  du  carmen  onla. 
Sibylle  prophétise  le  jugement  dernier  par  le  Christ 
fils  de  Dieu-*.  Le  centurion  Corneille  a  été  incorporé 


l.  De  vera  relig.  11.  Cf.  De  bapt.  i,  iii.  Contra  Crescon.  ii,  20.  —  On 
ignale  une  vue  v)arcillc  cliez  Oi%iii\&,  InLcmt.honiil.  xiv,  .'t. 
■î.  Civ.Dei,  xviii,  i". 
3.  ÏLid.  23. 
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à  l'Eglise  par  saint  Piorro  :  Augustin  admet  que. 
avant  de  recevoir  le  baptême,  Corneille  était  déjà 
purifié  d'une  certaine  manière  par  les  aumônes  qu'il 
avait  faites  et  que  Dieu  avait  agréées  ^ 

Augustin,  peut-on-dirc,  entrevoit  la  doctrine  do 
Tùme  de  l'Kglise  -,  cette  âme  à  laquelle  se  ratta- 
chent les  saints  que  Dieu  sanctifie  sans  qu'ils  appar- 
tiennent au  corps  visible  de  l'Église.  Le  champ 
d'action  de  la  grâce  divine,  en  effet,  ne  coïncide  pas 
avec  l'aire  de  la  Catholica,  il  la  déborde  do  toutes 
parts  pour  atteindre  l'humanité  entière.  Car  DJ^u, 
voulant  le  salut  de  tous  les  hommes,  doit  pouvoir 
préparer  par  sa  grâce  la  volonté  de  tous  les  hom- 
mes \  Certes  Augustin  ne  l'a  pas  nié,  et  la  ving- 
tième proposition  condamnée  de  Quesnel  n'est  pas 
augustinicnne  :  «  Extra  Ecclesiam  nulla  gratia 
conceditur  ».  Mais  la  doctrine  de  l'âme  de  l'Église 
n'est  pas  une  doctrine  dans  laquelle  pouvait  se  com- 
plaire le  docteur  qui,  combattant  le  schisme  dona- 
tiste,  a  tant  appuyé  sur  la  nécessité  de  l'Eglise 
visible  et  de  la  cominiinio  sacrametitoritm. 


1.  Sermo  cxlix,  7. 

i.  Sproot,  p.  G3.  Mais   (p.  ;W)  Speclii  a  tort  de  dire  que  le  terme 

.'une  de  rKglise  >  est  an^'iislinien. 

3.  I..  Cu'KiiAN.  Le  proliUvie  du  salut  e/ef  i  H/ïdè/es  (1!>1i),  p.  ai  80. 


lY 


Les  Donatistcs  veulent  que  le  critérium  de  la  véri- 
table Eglise  soit  la  sainteté,  pour  pouvoir  reprocher 
au  Catholicisme  de  manquer  de  cette  sainteté.  L'o- 
bligation s'impose  donc  à  Augustin  de  revendiquer 
pour  l'Eglise  la  sainteté  et  d'expliquer  pourquoi  le 
Catholicisme  n'est  pas  une  pure  société  de  saints. 
Ce  sera  le  quatrième  point  de  sa  synthèse  anti- 
donatiste. 

L'Eglise  est  ha  sainte  Flglise.  Le  symbole  baptismal 
de  Rome  et  de  Carthage  ne  porte  pas  que  l'Église 
est  catholique,  tandis  qu'il  porte  qu'elle  est  sainte  : 

El  in  Spiritum  sanclum 
sanclam  Ecclesiam, 
rernissioneni  peccolomm, 
carnis  resurreclionem. 

Tel  est  le  texte  ancien  du  symbole  romain  attesté 
par  saint  Ambroise,  et  tel  est  celui  du  symbole  afri- 
cain attesté  par  saint  Augustin  ^  Les  Donatistes 
ont  le  même  symbole  que  les  Catholiques  d'Afrique  -. 

1 .  Sei'm.  ccxiii,  ii-8,  el  cxciv,  10- 'i2.  De  fide  el  op.  i  i.  De  fide  et  symb. 
21.  Enchiridion.  xv.  Tractât,  inédit.  \,  8  (éd.  MoitiN,  p.  (i).  —  Même 
texte  du  svmbole  dans  De  symij.  ad  catech.  1.3  (/'.  L.  t.  \L,  p.  608) 
attriliué  à  IV'Vrtiuo  de  Cailliagc  Quodvulldcus  (V  siècle).  Kei'Ue  bi- 
nédiclinc,  191'»,  p.  157.  —  Pour  saint  Ambroise,  IIaiin,  liibliothek  der 
^i/mbole  (1807),  p.  ;«»-37. 

:'.  Oi'TAT,  III.  'J.  Ar(;.  Contra  Crescitu.  ii,  •». 
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La  formule  sanctam  Ecclesiam  catholicam  est 
gallicane  et  a  pour  premiers  témoins  Faustus  de 
Riez  et  saint  Césaire  d'Arles. 

Le  Verbe  s'est  incarné  pour  être  le  médiateur  par 
lequel  nous  sommes  réconciliés  à  Dieu  :  sans  l'in- 
carnation, pas  de  médiation  '.  L'Église  est  la  collec- 
tivité des  réconciliés,  la  famille  des  rachetés  du 
Christ.  "  redempta  familia  doinini  Cliristi  »  -.  Celte 
famille  tient  au  Christ  plus  étroitement  que  les 
membres  d'une  famille  ne  tiennent  au  père  de  famille  : 
elle  tient  au  Christ  comme  les  membres  du  corps 
humain  tiennent  à  la  tête  •^.  Quand  Saul,  persécuteur 
de  l'Eglise,  est  arrêté  par  le  Christ  sur  le  chemin  de 
Damas,  le  Christ  ne  lui  reproche  pas  de  persécuter 
ceux  qui  sont  sa  famille,  ses  servileurs,  ses  saints, 
ses  frères,  il  lui  dit  :  Onid  me  perseqnerisP  C'est 
moi  que  tu  persécutes,  car  c'est  sur  mes  membres 
que  tu  sévis  ^.  Corps  du  Christ  est  une  image,  dont 
la  valeur  tient  à  ce  qu'elle  exprime  en  rigueur  l'union 
du  Sauveur  et  de  ses  saints,  son  Eglise.  Elle  n'é- 
puise  pas  cependant   la  richesse    de   cette  union. 

Adam  était  la  figure  du  nouvel  Adam,  forma  fntn ri 
[Rom.  V,  14)  :  l'Eglise  a  été  tirée  du  coté  du  Sei- 
gneur dormant  sur  la  croix,  puisque  c'est  du  côté 
transpercé  du  Sauveur  [loa.  xix,  34)  qu'ont  coulé 
les  sacramenta  Ecclesiue  "''.  L'union  du  (Christ  et  de 
l'Flglise  pourra  être  comparée  à  l'union  d'.Vdam  et 
d'Eve,  dont  il  est  écrit  :  Eniiit  duo  in  carne  unn 
{(jcn.    11,  24;.  Le  Christ  est  l'époux,    l'i^glise   l'é- 

I.  Sermn  xi.vii,  21. 

i.  Civ.  Dei,  i,  Xi.  Sermo  cccxi.i,  4,  10,  11,  Liiair.  Xf.,  ii,  |. 

3.  Rpislul.  i.\iM,  1.  l'iv.  Dei.  xvir,  -it). 

4.  .Serin.  cu:\\.\,  \;  (,i:çi.xi,  1». 

y.  Scrmo  ci;<;ii.\xvi,  f».  JJnarr.    (Hl,   i\,  tJ;  (xwi,  7.  l>i   Imi.  trurl 
cxx,  4.  De  Uen.  vonlra  .Mutt.  ii,  :n.  Civ.  Dei,  xxii,  17, 
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pouse.  et  les  deux  no  sont  qu'un  ^  Les  baptisés 
seront  les  enfants  de  cette  union.  Tandis  que  Adam 
et  Eve  nous  ont  enfantés  pour  la  mort,  le  Christ  et 
lEglise  nous  enfantent  pour  la. vie  éternelle-.  Eve 
a  été  par  Adam  appelée  Vie,  parce  qu'elle  est  la 
mère  de  tous  les  vivants  :  ce  nom  prophétique  annon- 
çait le  grand  mystère  de  l'Eglise,  notre  mère  spiri- 
tuelle, mère  des  vrais  vivants  ^,  mère  de  l'unité  '. 
Epouse  du  Christ,  l'Eglise  est  aussi  bien  sa 
fiancée,  puisque,  pérégrinant  en  ce  monde,  elle  at- 
tend celui  qui  s'est  promis  à  elle,  celui  dont  elle  a 
reçu  le  gage,  et  c'est  son  sang,  celui  après  lequel 
elle  peut  soupirer  avec  confiance.  Augustin  ne  veut 
pas  qu'une  vierge  se  permette  d'aimer  son  fiancé 
avant  le  jour  où  il  l'épouse,  sous  prétexte  qu'il  n'est 
pas  chaste  d'aimer  celui  dont  on  n'a  pas  la  certi- 
tude qu'il  ne  vous  tournera  pas  le  dos  pour  en 
épouser  une  autre.  Augustin  parle  ainsi  pour  légi- 
timer l'amour  de  fiancée  que  l'Eglise  voue  au  Christ 
et  qui  ne  sera  pas  déçu.  Il  s'élève  pour  parler  de 
cet  amour  à  une  véritable  poésie  mystique  : 

Donec  veniat  ad  amplexus  illos  spiritales  ubi  secure 
perfruatur  eo  quem  dilexit  et  oui  suspiravit  in  isia  diu- 
turna  peregrhiatione,  .sponsa  est  :  et  accepit  arrliam 
magnam,  sanguinem  sponsi,  oui  secura  suspirat.  Née 
illi  dicitur  :  Noli  arnare,  quomodo  dicitur  aliquando  vir- 
giniiam  desponsatae  et  nonduiii  nuptae,  et iuste  dicitur... 
quia...  non  castum  [esl)  amare  cunicui  nescitan  nubat... 
Quia  vero  nuUus  alius  est  qui  Christo  praeponatur,  se- 
cura amet  ista;  et  antequam  illi  iungatur  amet,  et  de 


1.  .S.)//(.  \.i,  s,  i..i.\i(.  12.  Eiiarr.  \\\,   i.  'i  ;  ci,  i, 
'>.  Serin,  xxii,  lO  ;  csxi,  4;  ccxvi,  S;  cccxliv,  i. 
li.  De  mi.pt.  el  concupisc.  ii,  ii.  IJnarr.  cxxvi,  8. 
'i.  Sermo  cxcii,  2. 
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longinquo  suspiret  et  de  longa  peregrinatione.  Sol  us  du- 
cet,  quia  solus  talem  arrliam  dédite 

En  devenant  la  fiancée  du  Christ,  1  Eglise  a  été 
aimée  par  lui  et  purifiée  par  cet  amour.  L'Kglise,  en 
effet,  est  tirée  du  genre  humain  :  elle  était  donc  cor- 
rompue, et  elle  est  devenue  pure.  Le  Christ  l'a  faite 
pure  et  belle,  belle  de  la  beauté  du  Christ  lui-même, 
la  beauté  de  la  justice'-.  L'Eglise  est  une  créa- 
ture que  Dieu  a  tirée  du  péché,  puisque  l'Eglise 
c'est  nous  :  elle  était  une  pécheresse,  il  en  a 
fait  une  vierge,  «  ineretrîcem  i/n'enit,  virgineni 
fecit  »^. 

L'Eglise  est  vierge  et  mère  comme  Marie.  Mais, 
tandis  que  la  virginité  de  Marie  est  une  virginité 
préservée,  celle  de  LEglise  est  une  virginité  re- 
trouvée, une  virginité  de  cœur,  de  foi^.  La  virginité 
de  la  chair  est  la  gloire  du  petit  nombre  :  tous 
doivent  avoir  la  virginité  de  cœur,  c'est-à-dire  une 
foi  sans  défaillance  ^.  En  ce  sens,  l'Eglise  est  vierge 
et  dans  cette  virginité  elle  compte  des  milliers  de 
saints.  Vierge,  elle  enfante  les  baptisés,  donc  les 
membres  du  Christ,  maternité  virginale  qui  parfait 
sa  ressemblance  avec  Marie  ^.  Nouveaux  baptisés, 


i.  Enarr.  v\\\\.  r,.  Cf.  Scrmo  ci.clxi,  V.\  :  •  Veuliirus  esl  .sponsus 
Ecclesiac  ad  Iradcndos  aelcrnos  ani|ilt>xus...  •  Ilnarr.  cxx,  9  :  «  Si- 
itislra  eius,  iii<iuil  Cant.  ii,  •! ,  sul)  capile  iiieo.  Sponsa  dicit  de 
spouso,  de  Cliri^lo  Kcclesia  \u  ampicxu  jiiolalis  cl  caritalis.  • 

i.  Enarr. \\.\\,.i  :  •  Elcnini  spoii>>a  Ecticsiaest,  sponsus  Cliristus... 
Assuinpla  est  Ecclesia  ex  gcncrc  bmiunu...  Gaudcal  spniii>a  ainala 
a  Ufo.  Quaiido  aiiiaJa?  Diim  adliui-  foclii...  Ainata  esl  Utcda  ne  rc- 
iiiancrel  fo«'da...  Fverlil  roedilalein,  lormavil  ptiIrhriUidinctii... 
Stimma  et  vera   pulcliriludo  iuslilia  est.  • 

.1.  Sermo  i.i;xiii,  7.   Tinct.   iiirdil.  i,  X  (rd.    MniiiN,  p.  i.  . 

i.  Serm.  »  \<:i,  3;  i.i axwki,  1. 

:i.  Ettiirr.  (Xi.Mi,  10.  l>c  saucla  virginU.  i,  :>,  G,  7,  il.  lu  lomi. 
tract.  Mil,  K. 

0.  Serm.  cxui,  2;  <.xcv,  i;i:cxiii,  7. 


SYNTHÈSE  ANTIDONATISTE.  255 

VOUS  clos  les  fils  noiivcau-ncs  de  la  chaste  mère,  les 
fils  de  la  vierge  mère,  «  o  novelU  filii  castae  ina- 
tri.s^...  filii  virginis   mnlris  »^. 

Les  baptisés  forment  un  peuple  nouveau,  qui  peut 
sans  orgueil  faire  sienne  la  parole  du  psaume  :  Cus- 
todi  aniinain  meain^  qnoniam  sanctus  siun  [Ps. 
Lxxxv,  2).  Car  il  a  reçu  la  grâce  de  la  sainteté  en 
recevant  la  grâce  du  baptême  et  de  la  rémission 
des  péchés.  Le  baptême  vous  a  sanctifiés,  disait 
saint  Paul  (/  Cor.  vi.  11),  sanctificati  esiis  :  si  vous 
avez  été  sanctifiés,  chacun  de  vous,  fidèles,  peut 
dire  qu'il  est  saint,  ce  ne  sera  pas  de  l'orgueil, 
mais  de  la  gratitude,  la  gratitude  qui  convient  à 
tout  membre  du  Christ,  et  vous  feriez  injure  à  la 
tète  dont  vous  êtes  le  corps,  si  vous  no  connaissiez 
pas  la  sainteté  que  vous  tenez  de  votre  clief  "■^. 

Entre  la  tête  et  le  corps,  entre  l'époux  et  l'épouse, 
il  y  a  comme  unité  de  personne  :  «  Unus  in  ii/io  su- 
/tiKs  »■'.  Non  qu'il  faille  prendre  à  la  lettre  une  pa- 
reille expression,  puisque  l'on  ne  saurait  concevoir 
entre  le  Christ  et  l'Eglise  qu'une  union  dans  l'ordre 
do  la  charité  et  de  la  gràcc^.  Pareille  union  cepen- 
dant sullit  à  vérilicr  entre  le  (Christ  et  l'Eglise  une 
co/n/nunicatio  idio/nala/ii  analogue  à  celle  qui 
se  vérifie  dans  l'incarnation  entre  la  personne  du 
Verbe  et  son  humanité.  La  légitimité  de  cet  inler- 


1.  Hermo  ccxxiii,  1.  Tract,  incdit.  loc.  cil. 

9.  Enarr.  iaxxv,  'i.  «  Die  Deo  luo  :  Sanctus  siiin,  (|iiia  sanclilicasti 
me;  <iuia  accc|)i,  non  quia  liaiiui;  (|iiia  lu  dodistl,  mui  i|uia  c^o 
merui...  lam  vide  ul)i  sis,  et  de  ra|)itc  luo  dignilatem  cape.  »  CC. 
Scrmo  ciAxiv,  !•  :  «  In  parxulis  natis  et  luindum  bapli/alis  aj?iiosci- 
lur  Adam  :  in  parvulis  natis  et  haptizalis  et  ol)  inii'  lenali»  aKnos- 
eiliir  Clirislii».  « 

;«.  Enarr.  XXVI,  n,  i23.  Cl.  XXIX,  ii,  fi;  CF,  i,  18;  CllI,  i,  2. 

4.  Enarr.  i.v,  3.  Hermo  (:c(;i,xi,  \'t.  Kai)pioclior  In  loa.  tract,  cvt, 
•2,  sur  la  présence  spirituelle  du  Christ  dans  l'Église  en   ce  monde. 
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change  était  reconnue  déjà  par  le  donaliste  Tyco- 
nius,  qui  en  faisait  une  règle  d'inlerprélation  de 
l'Kcriture,  règle  qu'Augustin  lui  emprunte  ',  et  qu'il 
appliquera  tant  de  fois  -,  notamment  dans  les  Enar- 
ratlonesin  psalmos. 

Il  n'est  donc  pas  de  nom  qui  convienne  mieux 
aux  membre  du  corps  mystique  du  Christ,  que  le 
nom  de  saints  :  non  seulement,  dans  le  langage 
courant,  tout  évoque  est  qualifié  de  saint  et  de 
sainteté,  Snnctitas  tua,  mais  Sanctitas  tua  est 
donné  par  Augustin  même  à  des  prêtres,  à  des 
diacres,  à  des  moines,  à  des  vierges,  à  des  veuves. 
Augustin  s'adressant  à  son  peuple  dans  ses  sermons 
lui  dit  :  Sanctitas  vestra. 


Il  est  aisé  de  confondre  les  Donatisles  par  leur 
prétention  à  être  individuellement  des  saints  et  à 
constituer  eux  seuls  la  sainte  Eglise  à  l'exclusion 
de  toute  la  Calholica.  Mais  la  difficulté  reste  entière: 
l'Eglise  do  Dieu  est  sainte,  et  visiblement  la  Ca- 
tholica  ne  l'est  pas**.  L'antinomie  se  pose  entre  la 
sainteté  et  la  catholicité,  entre  le  corps   mystique 


1.  De  doclr.  chr.  iri,  4i. 

2.  Enarr.  i.iv,  17.  In  Ion.  tract.  x\i,  8.  Senn.  xi.v,  ."i  cl  cccxu,  13. 
Kiiarr.  cxxvii,  3.  —  J.'Kucliarislie  parfait  et  ainsi  repicseiile  l'uniuii 
(les  fidclcs  au  Christ,  le  rurps  iDvsticiue  du  Clirist.  Voyez  Dorneh, 
p.  2t>3  270,  cl  I».  B.  L'Eucharistie  (ï^t;*),  p.  42(;-4-2«  et   Vi\. 

.1.  .\ut,'"''l'n  n'ignore  rien  de  Tt^dilicalion  qu'inspirent  les  saints 
i|ui  sont  (l;ins  l'Église  «le  son  temps  et  dont  les  vertus  frappent  tous 
les  rcsards.  De  moribus  Kcrtraiae  calholicnc,  i.  G.'»".');  Contra  Fan»- 
tam,  V.  ;•  ;  lie  sancta  viri/init.  37;  Tract,  inédit,  xvn:,  "2  (p.  7(1);  etc. 
On  ne  peut  <  epcndant  tloutcr  i|u'AuKuslin  ait  été  sévère  pour  les 
Catlioliqucs  :  il  croit  (\t\e  le  nombre  des  saints  est  petit  parmi  eux, 
par  contraste  avec  la  multitude  des  pécheurs  :  Contra  Faxstum, 
xin,  10;  XX,  23.  On  sait  (|u'Aii.t;uslin  croit  pareillement  au  petit 
nombre  des  élus.  E.rjiosil.  in  Gai.  2V. 
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très  saint  qu'Augustin  vient  de  décrire  et  la  société 
empirique  qu'est  la  Catholica  toto  orbe  diffusa^  car 
c'est  nous,  clictifs,  qui  sommes  la  sainte   Église'. 

Augustin  n'a  jamais  dissimulé  l'infirmité  des  fidè- 
les de  son  temps  et  de  son  Eglise.  11  accorde  aux 
Donatistes  cette  objection  dont  ils  font  si  bruyamment 
état  2.  En  convertisseur  qu'il  est,  il  inclinerait  plutôt 
à  majorer  le  nombre  des  pécheurs  à  convertir,  il 
en  voit  les  églises  pleines^.  Il  dénonce  pis  encore, 
l;ar  il  montre  les  mauvais  Chrétiens  installés  sans 
gêne  dans  l'Eglise,  assistant  avec  les  bons  Chré- 
tiens aux  saints  mystères,  disant  avec  eux  l'orai- 
son dominicale,  s'approchant  de  l'autel  comme  eux, 
sans  qu'il  soit  possible  aux  évoques  de  séparer  des 
bons  Chrétiens  ceux  pour  qui  il  faut  gémir  et  qui 
sont  l'opprobre  de  l'Eglise''. 

D'autre  part,  lEgliscr,  corps  mystique  du  Christ, 
est  dans  les  saints  :  «  Mater  Ecclesia  quae  in  sanctis 
est... y)  '•'.  Les  saints  constituent  l'Eglise  :  «  Omnes 
sancti  quibiis perficitur  et  completur  Ecclesia...  n^'. 

On  n'accusera  pas  Augustin  de  se  dérober  devant 
l'antinomie,  dont  il  pose  les  deux  termes  avec  une 
netteté  parfaite  :  l'Eglise  par  vocation  est  sainte,  et 
en  fait  elle  ne  Test  pas.  La  solution  de  l'antinomie 
ne  sera  pas  moins  nette, 

L'Église,   dont  le  nom  même  signifie  appel  ou 

1.  S'ermo  ccxiii,  7. 
■2.  Enarr.  x,   \. 

3.  De  calech.  rud.  Il  Enarr.  XXX,  ii,  6  :  «  Istis  ilaque  talibus 
cuin  sint  plenae  ccolesiae...  •  Voyez  encore  Epislul.  ad  Itom.  in- 
choat.  expos.  \S;  Enarr.  vit,  9;  xL,  8;  xLVf,  5;  i.xi,  10;  De  l'ide  et 
op.  \  ;  lu  loa.  tract,  cxxii,  7. 

4.  Enarr.  XXX,  iir,  3.  Voyez  entre  bien  d'autres  Sermo  cr.xwiii,  t, 
iur  les  scandales  que  le  nouveau  baptisi;  doit  être  averti  qu'il  dé- 
îouvrira  dans  1  Église  quand  il  y  sera  entré. 

5.  Epistul.  xcvni,  5. 

6.  De  agone  cfir.  -î-2.  Cl.  Sermo  iv,  11  et  13.  Enarr.  xi.vii,  l. 
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conyocation,  se  compose  de  tous  les  hommes  qui 
dans  le  temps  ont  reçu  ou  recevront  Tappcl  de  Dieu, 
et  l'ont  suivi  ou  le  suivront  ^  L'Eglise  intégrale  est 
donc  à  la  fois  sur  terre  et  dans  le  cieP.  Sur  terre, 
du  lever  au  coucher  du  soleil,  elle  loue  le  nom  du 
Seigneur,  mais  elle  pérégrinc,  percgrinatur,  le 
propre  du  peregrinus  étant  d'être  hors  de  sa  patrie. 
Dans  le  ciel,  unie  à  Dieu  pour  jamais,  elle  n'a  plus 
à  craindre  de  défaillance  de  ses  membres.  En  com- 
paraison de  l'Eglise  qui  est  dans  le  ciel,  qui  s'y 
accroît  tous  les  jours,  qui  finalement  sera  toute 
l'Église,  celle  qui  est  sur  terre,  exposée  et  pei- 
nante, n'est  qu'une  minime  part,  portiuncula  pe- 
regrinans,  encore  qu'elle  porte  le  grand  nom  de 
Catholica  ^. 

L'axiome  Ecclesia  in  sanctis  est  se  vérifie  adéqua- 
tement dans  le  ciel,  dans  le  royaume  des  cieux, 
dans  l'éternitc  ^.  Les  textes  scripturaires  qui  parlent 
d'une  Eglise  sans  tache  et  sans  ride  [Eph.  v,  25-27), 
doivent  s'entendre  de  l'Eglise  glorieuse  et  parfaite 
du  ciel,  non  de  l'Eglise  de  ce  monde  ^. 

1.  EuuiT.  ixxxi,  I;  Lxxvn,  3.  Epistul.  ad  lioni.  mchoat.  expos. 
2.  Expos,  epislul.  ad  Gai.  24.  Les  saints  de  l'aiRicune  Loi,  toiniuo 
Abel,  Enoch,  NiK-,  Abraham,  api)artiennent  .i  nigliso,  du  fuit  qu'ils 
sont  saillis  par  la  grâce  de  Dieu.  Enarr.  cx.xviu,  i. 

2.  Eiichiridion,  i.vi.  Uapprociiez  Epislul.  ctxxxvn,  41  :  «  Cum  lia- 
t'itatiunom  ckis  cogitas,  uuilaieni  cogita  cuagregationenxjue  sanc- 
lijî'uni,  in.iximc  in  caelis...,  dciiulc  in  icrra.  > 

.1.  Hcnno  i:lc\li,  Il  :  ■  Adiuiif^ilur  isla  Ki dcsia  (|u«c  nuiic  pere- 
Rfiiia  est  illi  taclesli  Lcciesiac  iibi  angelos  eives  habenuis,...  et  fil 
uiia  Lcelcsia  civilas  régis  inagni  ».  E}}istul.  xei,  1:  «  Inde  supernae 
luiusdaiii  patriae,  in  cuius  sancio  amure...  periflitaniur  et  labora- 
inus,  talem  etiam  leipsuni  eivem  habcrc  vellemus,  ut  ciu»  portiun- 
culatj  in  iiae  terra  peregrinanli  nullum  cunsnlendi  modum  tlncioque 
ccnseics.  •  (Celle  ietlrc  est  ailrcssêcà  un  païen  de  Calama,  Hccta- 
rias.) 

4.  En  tant  <fu'elie  est  l'Kglisc  du  ciel,  elle  compte  les  anges  dans 
sa  Bucicie.    Enavr.  cxxxvn,  4.  Ctv.  Dei,  xi,  ». 

"i.  Jidilract.  Il,  xvni.  De  doolr,  clirisl,  i,  l'J.  De  virotn.ii.  De  conti 
tient,  m.  mrmo  clxxxi,  7. 
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L'axiome  Ecclesia  in  sanctis  est  se  vérifie  dès  ici- 
bas  dans  le  nombre  des  saints  qui  sont  membres 
du  corps  mystique  du  Christ,  saints  que  Dieu  seul 
discerne,  mais  dont  Augustin  ne  doute  pas  qu'ils 
ne  soient  éminemment  dans  la  Calholica,  non  dans 
la  pars  Donati.  Car,  premièrement,  le  divin  semeur  a 
ensemencé  de  bon  grain  tout  son  champ,  or  son 
champ  est  le  monde,  ce  monde  de  la  terre  :  la  para- 
bole ne  permet  pas  de  dire  qu'il  ait  ensemencé  de 
bon  grain  seulement  l'Afrique  des  Donatistes,  et 
livré  le  reste  du  monde  au  semeur  de  zizanie.  La 
parabole  donne  donc  tort  aux  Donatistes.  Seconde- 
ment, l'Eglise  a  été  prédite  et  prcdécrile  par  Dieu, 
et  elle  se  manifeste  maintenant  à  tous  les  regards  : 
elle  se  manifeste  catholique,  Dieu  ayant  annoncé 
qu'elle  serait  catholique  :  on  ne  peut  chercher  en 
dehors  de  la  Catholica  l'Église  des  saints  qui  a  été 
annoncée  de  même  par  Dieu  ' . 

I/Égliso  de  ce  monde  ou  Catholica  sera  donc 
éminemment  l'Eglise  des  saints,  mais  elle  ne  le  sera 
pas  exclusivement.  La  Catholica,  en  effet,  est  une 
société  de  saints  mêlée  de  pécheurs  :  les  saints 
appartiennent  à  la  colombe  sans  fiel,  mais  en  ce 
monde  la  colombe  gémit  parmi  les  corbeaux^.  La 
Catholica  est  une  «  permixta  Ecclesia  »,  elle  est  le 
«  corpus  Christi  mixtum  »  •*.  Elle  est  l'aire  que  le 
van  n'a  pas  encore  nettoyée  et  où  paille  et  grain  sont 
confondus  pour  un  temps,  elle  est  le  champ  où  la 


1.  Enarr.  oxlix,  3. 

2.  în  loa.  tract,  vi,  17, 

3.  Ibid.  XX.V1I,  11.  De  doct.  christ,  m,  iK.  Augustin  rappelle  que 
Tycmius  iivait  accepté  le  principe  do  l'Eglise  mêlée,  qu'il 
appelait  Domini  i:of}jus  biparlilwn.  Augustin  critli|ue  i'exprcbsinii  : 
t  Poterat  isla  regula  ot  sic  appelluri  ut  diceietur  de  permixla  lic- 
clesia.  > 
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zizanie  ne  sera  séparée  du  blé  que  par  les  moisson- 
neurs au  jour  de  la  moisson  :  deux  images  prises 
aux  paraboles  du  Sauveur,  et  qui  avaient  servi  déjà 
à  saint  Cyprien  à  exprimer  la  môme  vérité  [Epistul. 
Liv,  3).  Augustin  les  a  adoptées  dès  son  premier 
écrit  théologique,  composé  à  Rome  en  388,  le  De 
moribus  Ecclesiae  cntholicae^ .  Elles  reviennent 
constamment  dans  sa  controverse  avec  les  Dona- 
tistcs.  Elles  se  complètent  par  d'autres  images  bibli- 
ques :  l'arche,  figure  de  l'Eglise,  abritait  dans  ses 
flancs  des  colombes  et  des  corbeaux  :  le  filet  de  la 
pêche  miraculeuse  ramène  des  poissons  bons  et  des 
poissons  mauvais  :  le  troupeau  ne  peut  pas  ne  pas 
compter  des  brebis  et  des  boucs-...  L'Église  mêlée 
est  l'Eglise  du  temps  :  «  Area  est  Kvclesin  huius  tem- 
po risj  saepe  diximua,  saepe  diciniiis,  et  païen  m 
habet  etfrumentum  »  ^. 

Saint  Cyprien  l'avait  dit  déjà,  les  bons  Chrétiens 
n'ont  pas  le  droit  de  prendre  prétexte  des  mauvais 
Chrétiens  pour  se  retirer  de  l'Eglise  [lor.  cit.). 
Augustin,  fidèle  à  cette  doctrine,  la  complète  en 
montrant  que  l'Eglise  peut  être  môlée  de  pécheurs 
sans  qu'on  ait  à  redouter  que  la  présence  des  pé- 
cheurs contamine  les  saints.  J^e  traité  Contra  épis- 
Inlam  Parmeniani,  en  400,  a  été  composé  par 
Augustin  sur  cette  unique  et  grave  question  ^,  sou- 
levée par  les  Donatistes.  A  les  en  croire,  en  ciTet,  il 
faut  rompre  avec  les   méchants    pour    n'être   pas 


1.  T>c  mnr.  EcrI.  cath.  7fi. 

2.  Ces  fiiîun's  servaient  déjà  du  temps  de  lertiillien.  De  idololnl.  i\  : 
•  Nideriiiiiis  si  sccundumarcte  typuni  ctc.orvuset  niilviis  et  lnpu&  et 
caiiis  et  serpons  in  Kcciesia  crit.  •  Nous  avons  sif,'ual(*  raiilitliése 
chez  Callislc. 

S.  JJnarr.  XXV,  ii,  r».  Voyez  Specht,  p.  69-76. 
4.  Retrart.  II,  xvii. 
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souillé  par  lours  péchés,  et  l'on  doit  renoncer  à  l'u- 
nité pour  préserver  sa  sainteté  individuelle.  Non, 
répond  Augustin,  Dieu  môme  permet  que  méchants 
et  bons  soient  mêlés  dans  l'Église  du  temps,  et  il 
en  sera  ainsi  jusqu'à  la  fin  du  monde,  mais  les 
méchants  ne  font  tort  aux  bons  que  si  les  bons  ac- 
quiescent aux  péchés  des  méchants  ^ , 

Nous  dirons  donc  que  la  Catholica  est  sainte 
dans  les  saints,  autrement  dit  dans  ceux  de  ses 
membres  qui  sont  saints  et  que,  à  ce  titre,  Dieu  seul 
discerne  ^.  Mais  nous  dirons  aussi  que  ces  saints 
ont  en  commun  avec  les  pécheurs  l'unité  visible  ou 
societas  sacramentorum,  en  entendant  par  sacra- 
mentel aussi  bien  la  règle  do  foi  que  les  sacrements 
proprement  dits. 

D'une  part,  être  de  cette  societas  sacramentorum 
est  pour  tout  croyant  une  obligation,  et  aussi  bien 
une  condition  du  salut.  D'autre  part,  nous  sommes 
assurés  de  trouver  toujours  dans  la  Catholica  des 
sacrements  valides  et  efficaces.  Nous  en  sommes 
d'autant  plus  assurés,  que  nous  n'acceptons  pas  que 
la  validité  dépende  de  la  sainteté  du  ministre  :  le 
baptême  vaut,  fût-il  administré  par  un  homicide  •*. 
Car  l'Esprit  saint  opère  dans  la  Catholica  et  il  fait 
ce  qu'il  fait  même  par  les  mains  de  ministres,  non 
seulement  simples  et  ignorants,  mais  indignes, 
damnables  ''.  Le  ministre  visible  n'est  qu'un  instru- 
ment :  le  ministre  véritable  est  le  ministre  invisible, 
le  Christ,  de  qui  seul  dépend  la  vertu  du  sacrement, 
le  i>isibile  ministeriiun  étant,  dans  l'économie  établie 


1.  De  /('c/e  el  op.  7. 

2.  CiV'  Dei,  XX,  7. 

■i.  In  loa.  tract,  v,  10.  Sermo  lxxi,  37. 
4.  Epislul.  XCVIII,  o. 
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par  le  Christ,  la  condition  de  Yinvisibilis  gratta  ^ 
Mais  participer  aux  sacrements  de  la  CathoUca, 
y  participer  corporcllement,  ncst  pas  pour  autant  la 
preuve  qu'on  soit  spirituellement  membre  du  corps 
du  Christ-.  La  societas  sacra  mentor  um  est  une 
société  extérieure  qui  ne  préjuge  pas  du  cœur  de 
ses  membres  :  les  bons  sont,  dans  nos  églises, 
séparés  des  mécliants  par  leurs  sentiments,  non  par 
leur  place  ^.  Dieu  souffre  la  présence  des  méchants 
dans  cette  unité  comme  il  a  souffert  Judas  à  la  cène, 
jusqu'à  le  communier  de  la  première  eucharistie  en 
même  temps  que  les  autres  apôtres  '.  Tous  les 
pécheurs  ne  sont  d'ailleurs  pas,  tant  s'en  faut,  assi- 
milables à  Judas. 

L'apôtre  saint  Jean  a  écrit  :  Si  nous  disons  que 
nous  n'avons  pas  .de  péché,  nous  nous  trompons 
nous-mêmes,  la  vérité  n'est  pas  en  nous  [1  loa.  i,  8). 
Les  saints  mêmes  pèchent  chaque  jour,  mais  leurs 
péchés  sont  sans  gravité,  et  il  suffit  pour  les  effacer 
chaque  jour  de  la  prière  quotidienne  :  Remettez- 
nous  nos  dettes.  Toute  ri!^glise  dit  chaque  jour  à 
Dieu  dans  l'oraison  dominicale  :  Remettez-nous  nos 
dettes,  et  Dieu  les  remet,  en  effet  \  Puis,  il  y  a  les 
pécheurs  coupables  de  fautx?s  grièves,  mais  qui  les 
reconnaissent  et  qui  en  font  pénitence  :  ils  sont  des 
membres  intirmes  dans  le  corps  du  Christ,  ils  sont 


\.  Contra  Crescon.  ii.  iC  In  loa.  tract,  vi,  8.  cf.  Tractai,  inedili, 
\xxii,  H  :  •  Uomiaus  et  episcopiu  epiacoporuiii  fecit  securutn,  oe  spes 
vestra  in  hominc  sit.  > 

2.  Contra  litt.  l'elil.  ir,  217.  De  bapl.  ii.  iC.  Contra  Crc.tcm.  ii,  iC. 
Civ,  Dei,  i,3.'>;  xxi,  it>.  Quaeêl.  euany.  ir,  iH.  In  loa.  tract.  \\\\\.  il. 
Enarr.  xxxix,  H. 

3.  Enarr.  vin,  1;  \XV,  ii,  10.  Sermn  i.nxiii,  '<  :  •■  l)lc«  §ane  curiiiH 
vcHirac,  et  in  ti|iHiilis  .snnt  rntnicntn,  sunt  i^ixania.  • 

4.  Enurr.  x,  0;  XXXIV,  i,  Kl.  EpUlul.  XLiii,  M.  In  loa.  tract,  i.,  l   . 
6.  Enchiridion  lxxi  et  tout  le  .Sermo  clxxxi. 
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guérissables,  à  condition  de  n'être  pas  amputés'. 

Au  delà,  enfin,  sont  les  pécheurs  qui  sont  retran- 
chés du  corps  du  Christ,  entendez  les  pécheurs  qui 
refusent  d'être  des  pénitents.  Augustin  le  dit  très 
clairement  quand  il  dit  :  «  Sant  et  paenitentes  in 
memhris  eius  :  non  enim  exclusiet  separati  sunt  ab 
Ecclesia  eius  »  2.  Encore  ne  doit-on  pas  dire  que 
ceux  qui  sont  «  exclus  et  séparés  »  ne  peuvent  es- 
pérer guérir,  car  des  pécheurs  qui  ont  été  retranchés 
de  l'Église  peuvent  revenir  à  résipiscence,  solliciter 
fùt-cc  tardivement,  fût-ce  à  l'heure  de  la  mort,  leur 
réconciliation,  et  recouvrer  ainsi  ce  qu'ils  avaient 
pwdu'^.  Il  n'y  a  de  désespéré  que  l'impénitence 
finale,  qui  est  proprement  le  péché  contre  le  saint 
Esprit. 

Cependant  l' Égrise  ne  retranche  pas  du  corps  du 
Christ  tous  les  pécheurs  qui  pour  leurs  fautes  et 
pour  leur  endurcissement  méritent  d'en  être  retran- 
chés :  que  de  pécheurs,  en  effet,  dont  les  fautes  sont 
secrètes,  échappent  à  la  juste  rigueur  de  l'Eglise! 
Ces  pécheurs-là,  leur  vie  durant,  participent  indû- 
ment aux  sacrements  et  sont  dans  l'unité  de  la  Ca- 
tholica,  ils  n'en  sont  chassés  que  par  la  mort  ''.  Si 
les  saints,  si  les  fidèles  qui  appartiennent  vraiment 
au  Christ,  sont  les  ais  imputrescibles  de  l'arche 
[Gen.  VI,  14),  ces  pécheurs  sont  les  ais  pourris.  Dieu 
nous  préserve  d'être  ce  membre  pourri  qui  mérite 


\,  Sermo  cxxxni,  1.  Rapprocher  De  continent.  33.  De  doctr.  clir.  i, 
IS.  J'ai  développé  ce  sujet  dans  mes  Etudes  d'hist.  et  de  théol.  pas. 
première  série,  édit.  de  1920,  p.  191-224. 

2.  Enarr.  ci,  1,  2.  Cf.  Sermo  rxxxvii,  1. 

3.  De  vera  relig.  10.  De  mor.  Ercl.  calh.  1,  76. 

4.  Sermo  ccxxiii,  2.  Cf.  Epistul.  cxi.ix,  3  :  «  Separantur  mulli  ab 
Ecclesia,  sed  ciuu  moriuntur,  qui  tanieu  cutn  vivunt  per  sacramcn- 
lorum  commiinioiiem  nnltalisqne  catholicae  vldrnUir  F.ccicsiae  co- 
pulati.  > 
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d'être  amputé,  et  qui  ne  peut  pas  toujours  l'être*. 
Ces  péchears,  qui  sont  dans  l'Église  en  tant  qu'elle 
est  socielas  sacramentorum,  sans  appartenir  pour 
autant  au  corps  mystique  du  Christ,  doivent  être 
tolérés  par  nous.  La  discipline  de  l'Église  ne  doit 
pas  se  relâcher,  ni  sa  vigilance  s'endormir,  ni  ses 
évêques  se  taire  et  fermer  les  yeux,  en  présence  des 
scandales.  Mais,  pour  le  reste,  il  faut  savoir  souffrir 
les  pécheurs.  Nul  de  nous,  en  effet,  ne  sait  ce  que 
sera  demain  le  fidèle  qui  aujourd'hui  est  un  pécheur  : 
«  Uomines  ergo  honos  iniitare,  malos  toléra,  omnea 
ama  »'-.  L'Eglise  fait  confiance  à  toutes  les  bonnes 
volontés  et  n'abandonne  que  les  contempteurs  de  ses 
soins.  Elle  est  l'hôtellerie  où  le  bon  Samaritain  porte 
le  blessé  relevé  quasi  mort  sur  le  chemin,  l'hôtel- 
lerie où  se  refont  les  voyageurs  en  route  vers  l'éter- 
nelle patrie  :  nous  avons  tous  besoin  de  nous  refaire 
dans  l'hôtellerie^.  Souffrons  les  pécheurs,  parce  que 
peut-être  nous  avons  été  souffert  nous-même  :  Si  tu 
as  toujours  été  bon,  aie  de  la  miséricorde  ;  si  tu  as 
jadis  été  pécheur,  aie  de  la  mémoire;  et  qui  donc  a 
toujours  été  bon^?  Qui  peut  se  flatter  de  le  rester 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie"^?  Dans  l'aire  qu'est  l'Eglise 
du  temps,  le  bon  grain  est  exposé  à  devenir  de  la 
paille,  la  paille  peut  devenir  du  bon  grain  :  des 
Ji(i("'les  que  l'on  voyait  pcrséviTcr  d(';faillcnt  et  pé- 
rissent, d'autres  qui  étaient  mauvais  se  convertissent 
et  ravivent  :  la  vie  présente  est  pleine  de  ces  tris- 


■1.  In  loa.  tract,  xxvt,  13  :  •  Non  sit  piDrc  menihrum  qiHid  resecari 
mercatur.  »  CI.  Jn  ep.  loa.  tract,  m,  4  et  :>. 

i.  De  catech.  nid.  .'j'S.  Serino  xlvii,  6  :  •  Nec  ideo  ista  dicimus,  fra- 
tros,  ul  corripiendi  (lormial  diligentia...  Disciplina  exorccaiur...  » 

.'{.  Quaest.  euamjel.  ii,  1!».  Sermo  dxxxi,  (i. 

4.  Sermo  xi.vir,  0. 

li.  Enarr,  cxxi,  4. 
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tesses  et  de  ces  consolations,  «  Plena  est  vita  haec 
suppUciis  atque  solatiis  ».  Que  le  bon  grain  se  ré- 
jouisse en  tremblant,  qu'il  ne  cherche  pas  à  se  dé- 
gager do  la  paille  à  laquelle  il  est  môle  dans  l'aire, 
qu'il  se  garde  bien  de  vouloir  sortir  de  l'aire  :  quand 
viendra  celui  qui  a  le  van  dans  ses  mains,  le  grain 
qui  ne  sera  pas  trouvé  dans  l'aire  ne  sera  pas  re- 
cueilli dans  le  grenier,  «  Quod  in  area  non  invenerit 
ad  horreum  non  levahit  »'.  N'entreprenons  pas  de 
séparer  le  blé  et  la  zizanie  :  ce  sera  au  jour  de  la 
moisson  le  rôle  des  anges,  qui  ne  se  tromperont  pas 
comme  nous  risquons  de  nous  tromper  :  «  f^os  ho- 
inines  sumus,  angeli  /nessores  sunt  »^.  La  Catholica 
vous  dit  :  Gardez- vous  do  renoncer  à  l'unité  et  de 
déchirer  l'Eglise  de  Dieu,  sous  l'illusoire  prétexte 
de  la  purifier  avant  l'heure >'. 

Au  jour  du  jugement  s'accomplira  la  parole  sur 
celui  qui  doit  venir  vanner  l'aire,  recueillir  le  grain 
dans  le  grenier,  jeter  la  paille  dans  le  feu  inextin- 
guible. Les  paraboles  se  vérifieront  alors  :  la  para- 
bole du  filet,  où  les  bons  poissons  ne  sont  séparés 
des  mauvais  que  la  poche  finie  et  le  filet  tiré  sur  la 
grève  ;  la  parabole  du  froment  et  de  la  zizanie,  que 
le  maître  laisse  pousser  ensemble  jusqu'à  la  moisson  ; 
la  parabole  du  festin  des  noces,  où  la  cohue  est 
grande  dos  gens  que  l'on  fait  entrer,  mais  d'où  sera 
jeté  dehors  l'homme  qui  n'a  pas  le  vêtement  nuptial... 
Toutes  ces  comparaisons  qui  prouvent  que  la  Catho- 
lica est  mêlée,  prouvent  pareillement  que  Dieu 
attend  son  heure  pour  prononcer  la  séparation  des 


1.  Sermo  ccxiii,  2.  CI'.  Enarr.  XXV,  ii,  5;  cxix,  9.  Epislul.  cc\m, 
et  4. 
•2.  Serîno  Lxxm,  4. 
3.  Enarr.  cxix,  9 
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pécheurs  et  des  saints.  Noë  a  mis  cent  ans  à  cons- 
truire larcho  :  Dieu  prend  le  temps  qu'il  veut  ' .  Dieu 
est  taciturne,  mais  il  parlera  :  «  Tacui,  numquid 
semper  tacebo  ?  ■»  Dieu  est  longanime,  mais  parce 
qu'il  voit  et  se  tait,  parce  qu'il  voit  et  supporte,  ne 
crois  pas  qu'il  soit  indifférent,  inique-.  Dieu  veut 
sauver  le  monde  d  abord  par  la  miséricorde,  et  ne  le 
juger  qu'ensuite^.  La  divine  patience  doit  nous  être 
une  leçon  de  patience  :  «  Aeternus  est,  tardât,  loU' 
ganimis  est...   lunge  cor  tuum  aeternitati  Dei  »  '. 


La  théorie  de  l'Église,  qui  prend  corps  ainsi  en 
opposition  au  puritanisme  décevant  des  Donatistes' , 
est  une  conciliation  de  la  foi  en  la  sainteté  du  corps 
mystique  et  du  fait  de  la  société  mêlée  qu'est  la  Ca- 
tholica  visible.  Les  deux  termes  de  l'antinomie  sont 
aussi  anciens  que  le  christianisme,  puisque  de  tout 
temps  le  christianisme  a  été  le  corps  mystique  du 
Christ  décrit  par  jsaint  Paul  et  la  société  des  bap- 
tisés. On  ne  peut  donc  pas  dire,  comme  Keuter,  que 
nous  surprenons  dans  la  pensée  propre  d'Augustin 
une  double  idée  de  l'Eglise,  l'une  «  acatholiqne  », 
sinon  même  «  anticatholique  »,  selon  laquelle  TF.- 

1.  Scrmo  ccci.xt.  i\  :  •  Ergo  fr.-iires.  et  modo  aediScatur  aro^,  cl 
illi  centuiu  anni  tempora  Ista  sunt...  Chrisliis  Deus  proptor  nos  homo 
aedificat  Ecclcsiam  .-  illi  anac  rundameDtum  se  ipsum  p<:>suit  :  ro- 
lldie  ligna  iniputrihilla  intranl  in  arcae  compaginem.  > 

1.  Sermo  xi.vir,  .%. 

3.  Sermo  v,  1.  Enarr.  xui,  4. 

♦.  Enarr.  xci,  «. 

'i.  Et  colle  th<'orio  raiidra  contre  le  l'<-iai;ianismc  qui  se  persuade 
que  les  justes  sont  sans  pccdé,  et  que  Ita'lise,  composée  de  juste*, 
e»l  •  omninoBine  macuin  '  I  1  M  M  iir  i, .,.,-,  hh  fj,- .,/../  iK'ino.  •»-  ■*•< 
'eut  le  Scrmo  clxxsi. 
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glise  est  une  pure  communio  sanctorum  ;  l'autre 
catholique  et  même  «  vulcfarkatholisch  »,  selon  la- 
quelle l'Eglise  est  une  soeiétû  hiérarchique  et  une 
communio  sacramentorum  '.  Car  d'abord  concevoir 
l'Eglise  comme  une  société  de  saints  n'est  une  con- 
ception anticatholique  que  si  on  conçoit  l'Eglise 
uniquement  comme  une  société  de  saints.  D'autre 
part,  concevoir  l'Église  comme  une  empirique  so- 
cietas  sacramentorum,  et  rien  que  cela,  est  une 
conception,  non  pas  catholique,  mais  acatholii^ue. 
Les  deux  conceptions  ne  sont  donc  justes  qu'à  la 
condition  de  n'être  pas  exclusives  l'une  de  l'autre, 
l^uis,  si  ce  dualisme  n'est  pas  nouveau,  nous  l'avons 
dit,  la  conciliation  qu'Augustin  en  fait  n'est  pas 
davantage  nouvelle,  puisque  Cyprien  la  pratiquait 
aussi  bien,  à  l'encontre  du  puritanisme  des  Nova- 
tiens.  Et,  au  fond,  il  n'y  a  pas  de  Catholicisme  sans 
cette  conciliation  de  la  sanctification  qui  est  la  fin  et 
de  la  societas  sacramentorum  qui  est  le  moyen. 

La  liberté  de  Dieu  reste  absolue.  Dieu  a  de  ses 
prédestinés  parmi  les  ennemis  actuels  de  l'Église. 
Au  regard  de  la  prescience  divine,  beaucoup  qui  sont 
actuellement  hors  de  l'Église  lui  appartiennent,  en 
tant  qu'ils  sont  prédestinés-.  Ils  sont  hérétiques  de 
nom,  mais  Dieu  sait  qu'ils  feront  leur  salut,  et  pour 
lui  en  puissance  ils  sont  ce  qu'ils  seront.  Ils  n'ap- 
partiennent pas  à  la  Catholica  visible,  peut-être  ne 
lui  feront-ils  pas  retour  avant  de  mourir  (Augustin 
du  moins  ne  le  prévoit  pas),  ils  appartiennent  néan- 
moins à  l'Église  invisible  des  saints  (nous  dirions  : 
à  l'âme  de  l'Église),  à  l'Église  définitive  des  prédes- 

\.  Rk.lii.1',,  p.  2"i0-2il.  Harnack,  Do{}inenge.<ichichte,  L  III^,  p.  147- 
l.'il,  abomle  dans  le  minne  sens.  I.ooks,  Leitfaden,  p.  377,  à  la  suile 
de  DonNEK,  p.  "284-283,  a  mieux  compris. 

2.  Civ-  Dei,  i,  35. 
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tinés,  à  l'épouse  sans  tache  et  sans  ride,  à  la  colombe, 
au  jardin  fermé,  à  la  source  scellée,  au  puits  d'eau 
vive,  au  paradis  planté  d'arbres. couverts  de  fruits'. 
Si  l'avantage  est  inappréciable  d'être  dans  la  so- 
cietas  sticramentoriim,  il  ne  saurait  suffire  au  Ca- 
tholique d'avoir  reçu  le  baptême,  et  de  ne  tomber  ni 
dans  le  schisme,  ni  dans  Ihérésie,  quitte  à  vivre 
jusqu'à  son  dernier  jour  dans  des  désordres  qu'il  ne 
rachète  pas,  pour  se  croire  de  ceux  dont  saint  Paul 
dit  qu'ils  sont  sauvés  quasi  per  igné  m  'JCor.  m,  IB)'-^. 
L'incorporation  à  l'Eglise  serait  vaine  si  elle  n'était 
pas  accompagnée  de  la  foi,  et  si  la  foi  était  sans 
œuvres,  c'est-à-dire  morte  :  nul  ne  peut  se  promettre 
la  vie  éternelle  sans  cette  foi  vivante^.  Ne  nous 
faisons  pas  de  notre  nom  de  Catholique  un  prétexte 
de  présomption  :  tremblons  en  pensant  aux  Juifs  : 
«  Terreamini  quia  cidetis  amputatos  ramos  natu- 
raies  ».  Ne  nous  enorgueillissons  pas  à  la  face  des 
hérétiques  et  des  schismatiques,  qui  sont  eux  aussi 
des  rameaux  coupés.  O  vous  tous  qui  êtes  dans 
l'Eglise,  n'insultez  pas  ceux  qui  sont  hors  de  l'Eglise, 
mais  plutôt  priez  pour  qu'ils  y  viennent  vous  rejoin- 
dre ^.  Et  veillez  sur  votre  propre  persévérance,  sinon 
sur  votre  propre  conversion  :  «  Fratres  dileclis.sinii, 
i'iscera  Jicc/eniae,  pignora  Ecclesiae,  filii  mat/is 
cnclestis,  nudité  eu  m  tempus  est  »  ''. 

I.  De  bapt.  V,  38  :  •  In  illa  inetfahili  |iraescicnlia  Doi,  niiilli  qui 
loris  vidciilur  inius  8unt,  cl  nuiiti  <)iii  intus  videnlur  loris  sunt  >. 
Viid.  IV,  \,  iiK'iiK'  doctrine.  —  Rapprocher  In  Ion.  tract,  xi.v,  li  : 
«  Oiiain  niuliaeovesforis  :  gtiamiuiilti  mudu  luxuriaiitur,  rasli  luturi; 
(|iiaiii  multi.blasplieniant  Chrislum,  oredituri  in  iliristuml...  Item  quani 
inulii  intus  laudant,  l)lasphematuri  ;  casti  sunt,  fornicaturi  !...  Non 
sunt  oves.  De  praedestinatis  enim  lo(|uimur.  > 

a.  Civ.  Dei,  xxi,  i\ .  Enchiridion,  i.xvn. 

3.  De  f'ide  et  op.  *'J. 

■l.  Enarr.  lxv,  t>\  xuvu, 7.  Ncrmo  xivi.  n  t-i  -is. 

.S.  Enair.  Cni.  i.  il. 


Résumons-nous  :  la  Catholica,  mondiale  et  une, 
est  telle  en  vertu  d'un  dessein  de  Dieu  que  nous  révèle 
l'Écriture,  et  à  cela  on  reconnaîtra  qu'elle  est  l'E- 
glise de  Dieu.  Il  est  nécessaire  de  lui  appartenir, 
parce  que  en  dehors  d'elle  point  de  salut.  Elle  est 
sainte  par  vocation,  elle  est  sainte  dans  ses  saints, 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  sur  terre  une  société 
où  pécheurs  et  saints  sont  mêlés. 

Telle  est  en  raccourci  la  théorie  de  l'Eglise  que 
saint  Augustin  oppose  au  Donatisme.  Cependant 
enfermer  la  doctrine  d'Augustin  dans  ces  argu- 
ments, si  riches  soient-ils,  serait  l'appauvrir  de 
ce  qu'elle  a  de  plus  personnel,  de  plus  persuasif 
peut-être,  et  c'est  proprement  la  dévotion  vouée 
par  Augustin  à  cette  Église  que  sa  dialectique 
défend,  mais  qu'il  ne  se  cache  pas  d'aimer. 

Par  Église,  Augustin  n'entend  pas  ici  l'Église 
d'Hippone  dont  il  est  l'évoque,  mais  la  Catholica  pour 
autant  qu'elle  est  répandue  dans  le  monde  entier  et 
qu'elle  embrasse  les  Chrétiens  qui  ont  vécu  avant 
nous  ou  ceux  qui  viendront  après  nous  jusqu'à  la  lin 
des  temps  '.  I/Kglise  qu'Augustin  veut   que  nous 

1.  Enarr,Ls\,i  :  «  Ca|)Ut  est  Ipse  Salvator  uoster...,  corpus  aulem 
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aimions  est  l'Eglise,  abstraction  faite  des  mauvais 
Chrétiens  qu'on  y  doit  tolérer  provisoirement  en  ce 
monde,  l'Eglise  sainte  qu'il  appelle  du  nom  de 
«  hortus  dominicus  »  ',  et  de  «  familia  Christi  »  -'. 
Mais  c'est  surtout  TÉglise  sanctifiante,  l'Eglise  dont 
loeuvre  est  de  coopérer  à  la  rédemption  et  dètre  en 
cela  la  servante  de  Dieu  ^. 

L'Église  ainsi  conçue  est  facile  à  personnifier,  elle 
l'est  presque  constamment  par  Augustin.  Il  ne  lui 
suffit  pas  de  voir  dans  l'Église  une  maison,  la  maison 
de  Dieu,  ou  le  temple  de  Dieu,  ou  encore  la  cité  de 
Dieu.  L'image  paulinienne  du  corps  du  Christ 
entendu  de  lÉglisc,  pour  profonde  qu'elle  est,  ae 
prête  mal  aux  habitudes  d'une  imagination  romaine. 
Mais  l'Église,  épouse  du  iils  unique  de  Dieu,  est, 
dans  l'éloquence  d'Augustin,  une  matrone  pudique  ', 
en  même  temps  qu'une  vierge  ^'.  Elle  est  une  veuve, 
puisque  son  époux  n'est  plus  de  ce  monde  visible,  et 
que,  aux  prises  avec  l'adversaire  qu'est  le  démon, 
elle  interpelle  chaque  jour  le  juge  de  »a  causo, 
comme  fait  la  veuve  de  la  parabole  [Luc.  xviii,  1-8)*  . 
Par  allusion  au  baptême  qui  est  une  naissance, 
l'Église,   dont  les  mains  nous  reçoivent  au  sortir 

eiiis  est  Ecclesia.  non  ista,  aul  illa,  seil  tuio  ofIjp  dillusa,  iiec  ea  quao 
iiiiDc  est  in  lioniinibtis  qui  praesenlem  vitam  a^nini.  sed  ad  eam  per- 
tiiieulihus  ctiam  liis  qui  tucruiit  aulc  uos  et  iiis  qui  fuluri  suiH  post 
nos  iisquc  in  lint-m  saci'uli.  > 

1.  Sermo  ti-.r.w ,  i  :  «  iiabet,  habet.  fraires,  habet  hortus  illc  domi- 
iiir-.us,  iiiiu&oluiii  l'osaii  inarlyruiu,  scd  ctlilia  virginuiu,  cl  couiugato- 
niiii  tiederas,  ^ioia^que  vidiiaram.  » 

■i.  Epiitul.  'xxx,  31  :  '  A  familia  Christi  oratuio  est  pro  ^elro,  orA- 
luin  est  pro  faulo  :  et  nos  in  eius  familia  esse  ^audeiuiis  >.  Cio.  Dei, 
I,  :Vi:  '  ...redemia  lamilia  doniiui  Christi  et  ptieKiina  civiius  régis 
ChriEti.  > 

;{.  Enarr.  i.xxtvni,  ii.  H. 

h.Conira  l'ntislum,  xy,h  :  •  Audcs  insultare  niutrouali  vçrccuudiae 
coniugis  unie)  lilii  Dei.  > 

6.  Inloa.  Iracl.  xni,  l-i-13. 

G.  Enarr.  cxxxi,  i3ctcxLV,  li. 
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de  la  piscine  baptismale,  sera  comparée  à  une  sage- 
femme,  comme  le  Christ  dont  l'Évangile  nous  ins- 
truit peut  être  comparé  à  un  maître  d'école,  et 
Augustin  dira  :  «  Una  est  obstelrix  in  hac  civitate 
quae  omnes  exclpit,  et  anus  est  hic  litterariim  ma- 
gister  qui  omnes  do  cet  »  ^. 

Par  dessus  tout,  l'Eglise  est  une  mère,  notre 
mère  selon  l'Esprit.  N'enfante-t-elle  pas  les  bapti- 
sés ?  Ne  les  nourrit-elle  pas  du  lait  de  la  doctrine  ? 
Ses  fidèles  ne  sont-ils  pas  des  enfants  qu'elle  regarde 
grandir  en  sagesse  ?  Puissent-ils  réjouir  leur  père 
par  le  progrès  de  leur  sagesse,  comme  dit  l'Ecriture, 
et  puissent-ils  ne  pas  attrister  leur  mère  par  leurs 
défaillances  !  Car  vraiment  Dieu  est  leur  père  et 
l'Église  leur  mère  '^.  Augustin,  s'adressant  à  des  ca- 
téchumènes qui  vont  recevoir  le  baptême,  leur  dit  : 

Popule  qui  nasceris,  quem  fecit  Dominus,  enitere  ut 
.salubriterpariaris,neferaliterabortiaris.  Ecse  utérus  ma_ 
tris  Ecclesiae,ecce  ut  te  pariai  atquein  lucemfidci produ- 
cat, laborat  in  gémi  tu  suo  '\ 

La  piscine  baptismale  est  pour  Augustin  Yuterus 
de  la  mère  Église,  les  viscera  materna  de  l'Église . 
11  continue,  fidèle  à  la  même  image  : 

Popule  qui  crearis  lauda  Deum  tuum  :  lauda,  qui 
crearis,  lauda  Dominum  tiuini.  Quia  lactaris,  lauda  ; 
quia  aleri.s,  lauda  ;  quia  nutriris,  profice  sapientia  et 
aetate...  Ut  compétentes  competenter  adulescite  inChristo, 
ut  in  virum  periectum  iuveniiitcr  accrescatis.  Laetiti- 
cate,  ut  scriptum  est,  profectu  sapientiae  vestrae  patrem 
vestrum,  et  nolite   defectu  vestro  contristare  matrem 


!.  De  pecea<.  merit.  1,55. 
■1.  Sermo  ccxvi,  8. 
3.  Sermo  ccxvi,  7. 
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vestram,  Amate  quod  eritis.  Eritis  enim  filii  Dci  et  filii 
adoptionis. ..  Pater  Deus  est,  mater  Ecclesia  *. 

L'Eglise  est  une  mère  par  toute  son  action,  par 
toute  sa  patience,  elle  Test  même  pour  ses  ennemis. 
Quoi  qu'elle  ait  à  supporter  d'eux  en  ce  monde,  elle 
ne  leur  témoigne  nulle  colère,  même  quand  elle  leur 
oppose  sa  terrible  dicipline  '^.  Son  visage,  comme 
la  charité,  sait  être  souriant  ou  sévère,  mais  il  n'est 
hostile  à  personne,  et  maternel  toujours  :  «  ...aliis 
blanda,  aliis  se\>era,  nulli  inimicn,  omnibus  ma- 
ter »  ^. 

Paternité  de  Dieu,  maternité  de  l'Église,  deux 
amours  inséparables  :  aimons  donc  Dieu  et  aimons 
son  Eglise,  aimons  Dieu  comme  notre  père,  aimons 
l'Eglise  comme  notre  mère  : 

AmemusDominumDeum  nostrum,  amemus  Ecclesiam 
eius,  illum  sicut  patrem,  istam  sicut  matrem,  illum  si- 
ciit  doininum,  hanc  sicut  ancillam  eius,  quia  filii  ancillae 
ipsius  sumus.  Sed  matrimonium  hoc  magna  cai-itate 
compaginatur  :  nomo  ollendit  unuin  et  promeretur  alte- 
rum...  Quid  prodest  si  Dominum  confiteris...  et  blasphé- 
mas Ecclesiam  eius?...  Si  haberes  aliquempatronura  cui 
cotidie  obsequereris,  cuius  limina  serviendo  contereres, 
quem  cotidie,  non  dico  salutares,  sed  et  adorares,  cui 

\.  Ibid.  et  8.  —  Sermo  lvi,  5:  ■  Deuiupalrem...  iiabcbitis  (  um  nati 
fuerilis,  (lu.imquam  et  modo  autci|uani  nascamiiii  ill'us  seinine  cou- 
cepti  estis,  laniquam  utero  Ecclesiae  in  fonte  pariendi  '.  Enarr,  \, 
8:  .  ...inmulliludine  liominuni  perfectoruin  et  tjoatorum....  quihus 
civitas  illa  constabit,  (juani  nunc  |)arturit  et  paulatim  parit  Ecclesia.  • 
Ennrr.  i.vii,  M  :  •  Nascunlur  intra  visceia  Ecclesiae  (piidani  parvuii, 
et  boniiin  est  ni  formati  cxeantne  abortu  labantur.  Concret  te  mater, 
nun  abortiat.  Si  palietis  lucrrs  usqueqno  fomioris,  usqueipio  in  le 
rerl.i  sit  doclrina  veritalis,  continerc  te  debent  niatcrna  viscera...  • 
Voyez,  encore  Ilnarr.r.ww,  8.  — Sermo  cccxi.iv,  2  :  •  i:x  ipsorum  pa- 
rentum  am>tre  perpende  quantum  diliycre  debeas  Dcum  et  Eccle- 
siam... »  M<!me  thème.  Epislul.ccxun,».  Conf.  i,  11. 

i.  Decatcch.  rud.  23. 

3.  Civ.  Dei,  XMii,  Ul. 
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impenderes  fîdelia  obsequia,  si  unura  crimeii  de  eius 
coniuge  diceres,  nuraquid  domum  eius  intrares?  Tenete 
ergo,  carissimi,  tenete  oinnes  unanimiter  Deum  patrem 
et  matrem  Ecclesiam  '. 

L'Église,  qui  PxOus  enfante  à  la  vie  chrétienne, 
prend  soin  de  notre  allaitement  :  elle  nous  porte 
entre  ses  bras,  elle  nous  donne  sa  doctrine  qui  est 
pour  les  «  infantes  »  le  lait  dont  parle  saint  Paul,  en 
attendant  que  «  perfecti  »  nous  puissions  être  nourris 
d'aliment  solide  ^.  Augustin  parle  de  ces  soins  avec 
une  gracieuse  tendresse.  Dieu  a  pourvu  à  notre 
croissance  en  nous  donnant  le  lait  de  l'Eglise,  de  peur 
que,  à  peine  nés,  nous  ne  périssions  d'inanition, 
«  foi'is  a  visceribiis  matris  famé  nioriemini  »  ^. 
L'Eglise  veille  sur  ses  «  infantes  »,  elle  couvre  sous 
ses  ailes  inquiètes  ces  tendres  êtres  '*.  Lacomparaison 
évangéliquede  la  poule  et  des  poussins  s'entend  à  mer- 
veille de  l'Eglise  ^.  Et  l'Église  fait  du  bois  de  la  croix 
un  nid  pour  ses  petits,  le  nid  de  l'Église,  où  abrités 
ils  attendent  leurs  ailes,  les  ailes  de  la  charité  ^.  Nul 
n'a  parlé  plus  pathétiquement  que  le  fils  de  Moni- 
que du  cœur  maternel  de  l'Église. 

Il  n'imagine  pas  que  ce  cœur  puisse  être  impas- 
sible. L'Église  est  bien  figurée  par  saint  Pierre  mar- 
chant sur  les  eaux,  perdant  pied,  criant  au  Sauveur  : 


\.  Enarr.  lxxxviii,  it,  14.  Cf.  Scrmo  ivii,  2.  Conf.  vu,  1. 

2.  Enarr.  xxxviii,  3. 

3.  Enarr.  cxxx,  1  i. 

4.  Contra  Faustum,  xv,  3  :  •  ...parvulos  tuos...  quos  vel  tamquain 
ova  soUicitis  alis  foves,...  tencroB  fétus  luos.  »  De  mor.  Eccl.catU. 
17:  «  illi  quos  quasi  vagientes  Ecclesiae  catholicae  ubera  susten- 
tant... . 

5.  Voyez  Je  pittoresque  développement  de  la  comparaison,  In  loa. 
tract.  XV,  7.  Cf.  Contra  Faustum,  xiv,  9  :  «...  sub  alas  catholicae 
matris  puUis  fugieutibus...  » 

0.  Enarr.  a,  i,  8. 
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Je  péris!  Comme  Pierre,  l'Eglise  connaît  l'infirmité 
humaine  :  «  Quia  Ecclesia  est  et  habet  infirmita- 
tem  humanam  ».  Mais  le  Seigneur  lui  tend  la  main, 
pour  la  soutenir  sur  les  flots  mouvants,  comme  il  a 
fait  pour  Tapôtre.  11  console  ses  peines,  il  guérit  ses 
blessures  :  «  Multi  dolores,  sed  multae  consolatio' 
nés,  amara  ^minera,  sed  suavîa  medicamenta^  ». 

L'Église  est  la  mère  des  saints,  et  non  plus  seule- 
ment des  baptisés,  parce  que  les  baptisés  reçoivent 
d'elle  le  saint  Esprit  qui  opère  leur  sanctification,  et 
aussi  parce  qu'elle  réconcilie  les  baptisés  qui,  par 
l'hérésie,  par  le  schisme,  par  les  fautes  mortelles, 
se  sont  trouvés  retranchés  de  la  vie  des  membres  du 
corps  du  Christ.  Car  l'Eglise,  qui  par  le  don  du  saint 
Esprit  est  en  ce  monde  la  féconde  mère  de  tous  les 
saints,  ne  refuse  de  réconcilier  aucun  converti  :  ne 
rappelle-t-elle  pas  avec  des  larmes  tous  ceux  qui  se 
sont  orgueilleusement  dégoûtés  et  détournés  de  ses 
mamelles  "^  ?  Il  n'est  pas  d'hérétique  à  qui  l'Eglise 
refuse  la  paix,  s'il  répudie  ses  impiétés  hérétiques, 
et  à  qui  elle  juge  que  sa  discipline  doive  fermer  sa 
miséricorde  ^.  Il  n'est  pas  de  pécheur,  tombé  après 
son  baptême,  que  l'Eglise  ne  soit  disposée  à  réin- 
tégrer dans  la  communion,  s'il  fait  pénitence,  et 
ceux-là  qui  déniaient  à  l'Église  cette  faculté  ont  été, 
eux,  rejetés  de  la  communion  catholique  à  cause  de 
leur  cruauté  ^. 

L'Église  est  l'épouse  du  Christ,  Augustin  n'hésite 

i.Enarr.  xciii,  M. 

î.  EpisluL  ad  Rom.  inch.  expos.  15  :  «  Nonne  onines  ad  ubera 
sua  quae  siiperbo  Tastidio  rcli<|ueruni  cum    lacrirais  revocat?  • 

3.  Ibid.  :  •  ...omnibus...  ad  sponsam  Cliristi  rcdcuntibus  cl  crro- 
rem  alquc  iin|iietatem  paenitcudo  damnantibus,  nulla  ratholica  dis- 
ciplina ncKandam  Ecclesiac  |iaceui  el  claudeuda  visccra  nii.<<ericûr- 
diac  iudicavit.  » 

«.  Ibid.  Allusion  aux  Novatiens. 
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pas  à  parler  de  Tamour  que  le  Christ  a  pour  son 
épouse,  et  de  l'amour  que  l'Eglise  rend  à  son  époux  : 
l'Église  est  sa  bien  aimée,  sa  belle,  «  amata 
eius^  sponsa  élus,  pulchfa  eius  »,  elle  parle  au 
Christ  le  langage  ardent  de  l'époux  du  Cantique, 
«  loquitur  amans  et  ardens  in  eum  ».  Cet  amour 
spirituel  réciproque  fait  les  délices  de  ceux  qui 
en  ont  goûté  la  douceur,  et  ceux-là  l'entendent 
bien  qui  aiment  le  Christ  *.  Cet  amour  est  le  secret 
de  la  chambre  du  roi  :  mais  vous  n'êtes  pas  des  pro- 
fanes exclus  de  cette  intimité,  parlez  donc  le  langage 
de  l'épouse  puisque  vous  aimez  avec  elle,  et  vous 
aimez  avec  elle  si  vous  êtes  de  l'Église,  «  amatis 
autem  cuni  illa,  siestis  in  illa  »  :  n'ayez  pas  un  autre 
langage,  et  gardez-vous  de  quiconque  parle,  sent, 
croit,  prêche  du  Christ  autrement  que  ne  parle,  sent, 
croit  et  prêche  son  épouse  ^. 

Par  la  sainteté  de  ces  noces,  je  vous  en  conjure, 
aimez  l'Eglise,  cette  Eglise,  soyez  de  cette  Eglise, 
soyez  cette  Église  :  aimez  le  bon  pasteur,  priez  pour 
les  brebis  dispersées  ;  qu'elles  viennent  elles  aussi, 
qu'elles  reconnaissent  la  voix  du  pasteur,  qu'elles 
l'aiment,  qu'il  n'y  ait  qu'un  troupeau  et  qu'un  pas- 
teur :  «  Orate  et  pro  dispersis  ovibus  :  veniant 
etipsi,  agnoscant  et  ipsi,  ament  et  ipsi  »  ^. 

Le  Catholique  ne  doit  pas  se  lasser  de  dire  aux 
dissidents  :  Venez,  venez,  la  colombe  vous  appelle. 


1.  Sermo  cxxxviii,  6. 

2.  Ibid.i  :  «  ...  Ipsis  inliaeream  in  corpore  tuo,  ipsis  socier,  cum 
ipsis  le  fruar...  Ne  incurram  in  eos  qui  alia  de  te  dicunt,  alla  de  te 
senliunt,  alia  de  le  credunt,  alia  de  le  praedicanl...  » 

3.  Ibid.  10  :  «  Horlor  vos,  obsecro  vos  per  sanclilatem  talium  nup- 
tiarum,  aniatc  hanc  Ecclesiam...  »  Ou  citerait  vingt  textes  pour  un 
où  Augustin  emprunte  le  lyrisme  du  Cantique  ou  des  Psaumes  pour 
l'appliquer  à  l'Église  épouse  du  Christ  et  belle  de  sa  beauté.  Voyez, 
par  exemple,  Enarr.  cm,  i,  G  :  «  Ergo  tu,  Ecclesia.liabesdecorem...  ■■ 
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et  elle  vous  appelle  en  gémissant.  0  Catholiques,  mes 
frères,  appelez  par  vos  gémissements,  par  vos  priè- 
res, par  vos  jeûnes;  que  les  dissidents  découvrent 
votre  charité  et  la  douleur  que  vous  avez  de  leur  ab- 
sence. A  chacun  d'eux  que  votre  invitation  parvienne, 
qui  dira  :  Viens,  viens,  n'aies  pas  peur  :  viens,  tu  te 
réjouiras  de  venir.  Viens  à  la  colombe  à  qui  il  a  été 
dit  :  Une  est  ma  colombe...  Viens  à  elle,  viens  *. 
Augustin  est  incomparable  d'émotion,  de  tendresse, 
de  lyrisme,  dans  des  développements  de  ce  style  à 
l'adresse  des  Donatistes  ^. 


1.  In  loa.  tract,  vi,  13  :  «  Veni  ergo,  veni,  et  noli  diceic  :  lara 
liabeo,  iam  sufficit  mihi.  Veni,  columba  te  vocal,  gemendo  le  vocat. 
Fraires  mei,  vobis  dico  :  gemendo  vocale,  non  rixando.  Vocale 
orando,  vocale  invitando,  vocale  iciunando  :  de  caritate  intellegant 
f|uia  doletis  illos.  Non  dubilo,  fralrcs  mei,  quia  si  videanl  dolorem 
vestrum,  confundcntur  cl  reviviscent.  Veni  ergo,  veni.  Noli  limere. 
Time  si  non  venis,  immo  non  lime,  sed  plange.  Veni,  gaudebis  si 
veneris  :  génies  quidem  in  Iribulationibus  peregrinationis,  sed  gau- 
debis in  spe.  Veni  ubi  est  columba  cui  dictum  est:  Una  est  columba 
mea,  una  estmatri  sttae...  Spirilus  sanclus  orbi  terrarum  dalus  esl, 
a  quo  te  praecidisti,  ut  clames  cum  corvo,  non  ut  gemas  cum  co- 
lumba. Veni  ergo.  » 

■2.  Rapprochez  ibid.  20-21.  Et  encore  Sermoxi.vi,  14,  sur  l'insistanco 
affectueuse  que  l'on  doit  mettre  à  écarter  les  fins  de  non-recevoir 
des  Donatistes. 
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